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On était en 1792. La France luttait contre la première coalition. Les troupes combinées de Brunswick et de Clairfayt s'étaient emparées de Longwy et de Verdun ; encore trois jours de marche et elles arrivaient sous les murs de Paris. La patrie est proclamée en danger. Vieillards et jeunes gens, paysans et bourgeois se lèvent en masse. Chaque ville, chaque village, chaque hameau fournit son contingent de défenseurs. Le plus petit coin de terre enfante des soldats, des héros; les uns armés de fourches et de faux, les autres
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de fusils de chasse; tous, auimés d'un sentiment commun do patriotisme et d'abnégation, marchent en corps ou par détachement, sans chefs, sans discipline, pour surprendre et combattre les bataillons ennemis. Un brûlant enthousiasme gagnait les populations, les excitait à la guerre sainte, et tous les rangs, tous -les âges, tous les sexes voulaient y prendre part. Deux jeunes filles touchant à peine à l'adolescence (l'une avait seize ans, l'autre treize), se sentent émues à l'aspect des désastres qui menacent leur pays. Une nuit elles s'arment en silence, prennent des habits d'homme, et se joignant à la petite troupe commandée par leur père, ancien officier, qui ignorera pendant quelque temps leur présence sous son drapeau, elles vont faire le coup de feu aux avant-postes, où elles donnent l'exemple du sang-froid et de l'intrépidité. Le général Beurnonville , qui est accouru avec son armée, écrit à la Convention que les deux sœurs « savent bien tuer leur homme ». Peu après, le général Dumouriez, qui avait obtenu un commandement dans le Nord, se les attacha l'une et
l'autre en qualité d'aides Je camp (I), et elles firent à ses côtés les campagnes de 1792 et 1793. A titre de. récompense et d'encouragement pour des actions d'éclat dont nous aurons à parler dans le cours de ce récit, la Convention leur envoya des chevaux richement caparaçonnés, en décrétant qu'elles avaient bien mérité de la patrie et que leur maison^ qui avait été incendiée par les Autrichiens, serait rebâtie aux frais de l'État.
Certes, voilà en effet deux femmes qui ont bien mérité de leur pays ; de vaillantes natures, dont la France doit être fière et chercher à perpétuer religieusement le souvenir ; et cependant, pour parler le langage de Lamartine :
«Où sont leurs noms sur les pages de marbre de nos arcs de triomphe? Où sont leurs images à Versailles? Où sont leurs statues sur nos frontières qu'elles ont arrosées de leur sang? »
Le sort a d'étranges caprices, des prédi-
(1) Les tables du Moniteur lenr donnent ce Ulre.
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lections singulières. 11 glorifie parfois des médiocrités, les met en relief, leur dresse un piédestal, et il refuse même la notoriété à de hautes intelligences, aux plus nobles cœurs. A peine si quelques biographes ont enregistré le nom de nos deux héroïnes.
Plusieurs historiens ont également passé ce nom sous silence, et on le chercherait en vain dans le livre publié par M. Michelet sous le titre de : Femmes célèbres de la Révolution, où cependant sa place était naturellement marquée. Heureusement Lamartine, dans son épopée historique des Girondins y leur a consacré des pages étincelantes de verve et de patriotisme (1) et c'est à la suite de notre immortel poôte que nous allons tâcher, à l'aide de documents inédits, de présenter dans leur vrai jour ces jeunes filles guerrières, ces deux sœurs qui s'aimèrent tendrement, et qui ne furent pas moins admirables dans leur vie privée que sur les champs de bataille.
Félicité et Théophile de Fernig étaient nées
(1) Histoire des Girondins^ t. V, liv. XXXVI, cbap. xxxiii à xwYiii ; livre XXXVII, chap. i et xxi.
à Morlagne, près de Valenciennes (Nord), la première en 1776, la seconde en 1779. Leur père, Louis-Joseph de Fernig, né le 3 octobre 1735, d'une famille noble de l'Alsace, avait fait avec distinction la campagne de Hanovre (1755-1762). Il quitta le service pour se livrer à la culture des lettres, et se lia avec Voltaire, qui le retint un an à Ferney. Il se rendit ensuite dans le Hainaut français , où il épousa une femme appartenant à une honorable famille, et qu'il perdit après en avoir eu, outre Félicité et Théophile, trois autres enfants, savoir : 1° Jean-Louis-Joseph de Fernig, né à Mortagne, en 1772, et devenu général de brigade sous l'empire; 2* Aimée, mariée à un jeune officier du nom de Guilleminot, plus tard général; 3* enfin, Louise, qui, de même que sa sœur Théophile, ne se maria pas. Nommé administrateur et greffier général des terres et chàtellenies de Mortagne , en Flandre, M. de Fernig exerçait celte charge, qui ne l'empêchait pas de s'occuper de travaux littéraires et scientifiques, lorsque éclata la révolution. En 1789, il devint commandant de la garde nationale et sut maintenir Tordre in-
térieur; mais arrivèrent les complications du dehors, et bientôt il fut obligé d'opposer ses bataillons aux tentatives d'invasion de l'étranger.
C'est à ce moment que se manifesta l'ardeur martiale de Félicité et de Théophile.
Tandis que leur frère , l'alné de la famille , volontaire dès 1789 dans la garde nationale de Valenciennes, était envoyé successivement aux armées du Nord et de la Belgique, elles voulurent aussi, à la faveur du déguisement dont nous avons parlé, combattre pour leurs foyers et veiller de plus près sur les jours menacés de leur père. Elles avaient mis dans leur confidence quelques gardes nationaux, qui les plaçaient dans leurs rangs de manière à les dérober aux regards de M. de Fernig. Celuici , c( en rentrant le matin dans sa demeure et en racontant à table les périls et les exploits de la nuit à ses enfants, ne soupçonnait pas que ses propres filles avaient combattu au premier rang de ses tirailleurs, et quelquefois préservé sa propre vie (1). » Au
(i) Les Girondins^ liv. XXXVI, chap. xxiv.
rapport de Lamartine, voici comment leur stratagème fat découvert. Sur le bruit du courage héroïque déployé par la garde nationale de Mortagne, le général Beurnon ville, qui commandait un camp voisin, monte à cheval, et suivi d'un fort détachement de cavalerie, se rend dans la localité. Au point du jour, il rencontre la colonne de M. de Fecnig, qui revenait d'une expédition nocturne; la fusillade avait été vive de part et d'autre, et « M. de Fernig avait été délivré lui-même par ses filles des mains d'un groupe de hussards qui l'entraînait prisonnier (1) ». La colonne ramenait plusieurs de ses blessés et cinq prisonniers, en chantant la Marseillaise et s' accompagnant d'un seul tambour, troué par les balles. Après avoir complimenté M. de Fernig au nom de la France , Beurnonville voulut encourager le patriotisme de ses gardes nationaux en les passant en revue avec tous les honneurs réglementaires. Fiers d'être assimilés à de vrais soldats par un général français, ces braves s'alignaient tant bien que
(1) Les Girondins, liv. XXX VI, chap. xxiv.
mal, quand, descendu de cheval et passant devant le front de cette petite troupe, «Beurnonville crut s'apercevoir, dit Lamartine, que deux des plus jeunes volontaires, cachés derrière les rangs, fuyaient ses regards et passaient furtivement d'un groupe à l'autre pour éviter d'être abordés par lui. Ne comprenant rien à cette timidité, il pria M. de Fernig de faire approcher ces braves enfants. Les rangs s'ouvrirent et laissèrent à découvert les deux jeunes filles; mais leurs habits d'hommes, leurs visages voilés par la fumée de la poudre, leurs lèvres noircies par les cartouches qu'elles avaient déchirées avec les dents, les rendaient méconnaissables aux yeux mêmes de leur propre père. M. de Fernig fut surpris de ne pas connaître ces deux combattants de sa petite armée.
« Qui êtes- vous ? » leur demanda-t-il d'un ton sévère.
c( A ces mots, un chuchotement sourd, accompagné de sourires universels, courut dans les rangs de la petite troupe. Théophile et Félicité, voyant leur secret découvert, tombèrent à genoux, rougirent, pleurèrent, san-
glotèrent, se dénoncèrent et implorèrent, en entourant de leurs bras les jambes de leur père, le pardon de leur pieuse supercherie.
M. de Fernig embrassa ses filles en pleurant lui-même. Il les présenta à Beurnon ville, qui décrivit cette scène dans sa dépêche à la Convention. »
Lamartine termine le tableau par cette remarque :
« Le Tasse n'a pas inventé dans Clorinde plus d'héroïsme, plus de merveilleux et plus d'amour que la république n'en fit admirer dans ce travestissement filial , dans les exploits et dans la destinée de ces deux héroïnes de la liberté. »
Peut-être le lecteur trouvera-t-il que Lamartine a répandu aussi un peu de « merveilleux » dans certaines parties de son récit, et qu'il en a légèrement forcé les nuances. Dans tous les cas, on peut en dégager les faits principaux et les accepter en leur donnant une couleur plus vraisemblable. On s'explique assez difficilement, par exemple j comment M. de Fernig a pu ignorer si longtemps la présence de ses deux filles combattant à
ses côtés , et comment surtout il a pu être arraché par elles des mains d'un groupe de hussards, sans qu'il ait connu le nom de ses libérateurs ou libératrices.
Dumouriez venait de quitter le ministère de la guerre, et, s'étant rendu à Valenciennes, au quartier général de l'armée du Nord , il obtint du vieux maréchal Luckner le commandement du camp de Maulde, établi à peu de distance de Mortagne. Ce camp ayant été attaqué par un régiment de uhlans, les deux sœurs de Fernig précédèrent les volontaires et les troupes de ligne pour repousser les assaillants, et on leur vit faire le coup de sabre avec une intrépidité qui étonna les plus braves. Comprenant tout Tavantage qu'il pouvait tirer de l'enthousiasme que ces valeureuses amazones excitaient parmi l'armée, c'est alors que Dumouriez les nomma ses aides de camp. En même temps, plaçant dans son état-major le père et le fils, il les emmena
tous les quatre avec lui dans cette brillante campagne de l'Argone qui eut pour étapes Valmy et Jemmapes et pour couronnement la conquête de la Belgique. « L'aînée, Félicité de Fernig, suivait à cheval le duc de Chartres, qu'elle ne voulait pas quitter pendant la bataille. La seconde, Théophile, se préparait à porter au vieux général Ferrand les ordres du général en chef et à marcher avec lui à l'assaut des redoutes de l'aile gauche. Dumouriez montrait ces deux héroïnes à ses soldats comme un modèle de patriotisme et comme un augure de «victoire. Leur beauté et leur jeunesse rappelaient à l'armée ces apparitions merveilleuses des génies protecteurs des peuples, à la tête des armées, le jour des batailles. La liberté, comme la religion, était digne d'avoir aussi ses miracles. » ( Girondins ^ liv. XXXVI, chap. XXXV.)
Elles prirent donc part à toutes les affairée qu'eurent à soutenir les troupes de Dumouriez. On les trouve à Valmy, à l'attaque du village de Quarégnon, àAnderlecht, en avant de Bruxelles, à la bataille de Nerwinde; en un mot, à tous les combats qui eurent lieu
jusqu'au 5 avril 1793, date de la défection de Dumouriez ; et partout elles se signalèrent par des actes de courage qui <c auraient illustré de vieux guerriers (1). » Mais c'est surtout à Jemmapes qu'elles montrèrent ce dont elles étaient capables.
Théophile, la plus jeune, combattait à gauche, aux côtés du général Ferrand, qui venait d'avoir son cheval tué sous lui. On la vit se précipiter avec quelques chasseurs à cheval sur un bataillon de Hongrois, renverser de deux coups de pistolet deux grenadiers, saisir le chef.de bataillon, le désarmer et le conduire prisonnier au général français. Pendant ce temps, sa sœur aînée, la bride dans les dents, le pistolet au poing, combattait en avant avec le duc de Chartres.
Un moment le centre fléchit, les bataillons s'ébranlent , la déroute des Français parait imminente. Le jeune prince, suivi de son frère, le duc de Montpensier, et de Félicité de Fernig, se fraye un passage à coups de pistolet; il traverse les rangs ennemis, se di-
(1) Les Femmes célèbres de 1789 à 1795. Lairtulier. Paris, 1840, 2 vol. m-8**: T. I, p. 31.
rige bride abattue et le sabre à la main vers la plaine et arrive au milieu des brigades en retraite. Électrisés par la voix du jeune général, dont le cheval venait d'être blessé d'un éclat d'obus , non moins que par l'aspect de cette jeune fille de seize ans bravant tous les dangers , les soldats se rallient autour du prince, qui, réunissant les tronçons de ses bataillons rompus, les pousse en avant, passe sur le corps de l'ennemi, pénètre au plus épais de la mêlée, se trouve un moment cerné , se dégage grâce au général Ferrànd accouru sur ses pas, et, après des efforts inouïs, met en* déroute les Autrichiens, refoulés, débusqués de toutes leurs positions, et laissant derrière eux la terre jonchée de morts.
La victoire est complète. Dumouriez visite alors le champ de bataille, a II n'avait perdu, dit Lamartine , aucun de ses confidents et de ses amis. Thouvenot, le duc de Chartres, le duc de Montpensier, Beurnonville , Ferrand , le fidèle et brave Baptiste (1) , les deux jeunes
(1) Baptiste Renard, domestique de Dumouriez', contribua puissamment à la victoire de Jemmapes en ralliant quelques
et belles héroïnes Félicité et Théophile de Fernig raccompagnaient à cheval , pleurant les morts, relevant et consolant les blessés. »
Dans une autre circonstance , Félicité courut encore un réel danger, sans se douter que cette fois sa valeur et son humanité allaient inspirer un sentiment plus tendre que celui de l'admiration.
L'ennemi avait évacué les villes de Mons et de Bruxelles , où Dumouriez venait d'entrer. De vives escarmouches avaient lieu entre les poursuivants et les fuyards. Dans une de ces rencontres, Félicité, chargée de porter les ordres de Dumouriez aux chefs de ] 'avant-garde , se laisse emporter par son ardeur. Elle est bientôt enveloppée, ainsi qu'un petit groupe de hussards français qui la suit, par un détachement de uhlans ennemis. Ils la menacent , ils vont l'atteindre ; mais quelques-uns des hussards qui l'accompagnent préviennent les coups et réussissent à la dégager. Félicité peut sortir de ce cercle de fer et de feu, et elle tourne bride pour rejoindre
bataillons prêts à fuir. {Trophées des armées françaises, t. I, P..39.)
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l'état-major ; mais son cheval n'a pas fait cent pas qu'elle Tarrête brusquement à la vue d'un jeune officier de volontaires démonté , atteint d'un coup de feu , et se débattant au milieu de uhlans qui cherchaient à l'achever. Ses forces l'abandonnent, il va succomber, quand Félicité se précipite sur les uhlans, en tue deux de deux coups de pistolet, disperse les autres, et, mettant pied à terre , relève le blessé , le fait porter à l'ambulance , l'accompagne elle-même , le recommande et revient rejoindre son général.
Ce jeune officier était Belge et se nommait Vanderwallen. Il était inconnu de Félicité, mais il combattait pour la France. « Laissé dans les hôpitaux de Bruxelles, rapporte Lamartine, le jeune officier oublia ses blessures, mais il ne pouvait jamais oublier la secourable apparition qu'il avait eue sur le champ de carnage. Ce visage de femme sous les habits d'un compagnon d'armes, se précipitant dans la mêlée pour l'arracher à la mort, et penchée ensuite à l'ambulance sur . son lit sanglant, obsédait sans cesse son souvenir. » Plus tard , ayant quitté le service, il parcou-
rut longtemps en vain rAllemagne et les principales villes du Nord à la recherche de Félicité, qu'il retrouva enfin, comme nous le verrons, et dont il fit sa femme.
Pour le moment, restons avec l'armée française qui poursuit en Belgique sa marche triomphale, à laquelle la défaite de Nerwinde va si tristement mettre un terme. Nous ne nous étendrons pas sur les causes secrètes de la défection de Dumouriez, dont la relation se trouve dans toutes les histoires des premières guerres de la Révolution. Il suffira de rappeler que le général, flottant, indécis entre une ambition personnelle et des idées chevaleresques, fut accusé par les uns de viser à une dictature militaire à son profit, par les autres de vouloir au contraire le rétablissement d'une royauté constitutionnelle en faveur du duc de Chartres, enfin par le plus grand nombre d'avoir traité clandestinement avec l'armée ennemie et de lui avoir abandonné plusieurs de nos places fortes. Dumouriez avait de puissants et implacables ennemis. Dénoncé à la Convention, il vit bientôt arriver sous sa tente les commissaires Ca-
Dumourîez s'échappa, effaré, et se dirigea vers les bataillons des volontaires qui poursuivaient les fuyards. Félicité mit aussitôt pied à terre, donna son cheval à Dumouriez et s'élança d'un bond avec sa sœur sur les chevaux de suite du duc de Chartres.
Dumouriez n'avait que quelques pièces d'or dans sa bourse, — lui qui était accusé d'avoir emporté la caisse de l'armée ! — Ses compagnons de fuite , si mal lotis qu'ils fussent eux-mêmes , se cotisèrent et lui firent chacun leur offrande, qu'il accepta les larmes aux yeux. Ensuite il se rendit avec eux à Tournai, où le général autrichien Clairfayt c< accueillit Dumouriez , au dire de Lamartine, non comme un général ennemi, mais comme un allié malheureux » .
Laissons Dumouriez à ses nouveaux destins, c< courant de royaume en royaume, sans retrouver une patrie ; objet d'une dédaigneuse curiosité , presque indigent , maudit
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la Convention, et il n'y pouvait parvenir qu'en quittant la France. C'est ce qu'il fit. Les deux sœurs de Fernig ne l'abandonnèrent point à cette heure suprême de sa vie.
Elles lui étaient attachées par les liens de la reconnaissance; elles se firent un point d'honneur de partager ses dangers et sa fortune sur la terre d'exil. Enfin, comme l'a dit très- bien Lamartine, elles furent « entraînées sans crime dans une désertion qui ressemblait pour elles à la fidélité » . Elles se joignirent donc au groupe qui accompagna Dumourîez dans sa fuite.
Poursuivis par les balles des volontaires , le général et ses compagnons arrivèrent à grand'peine sur les bords de l'Escaut, un canal leur ayant barré subitement le chemin ; ils traversèrent le fleuve au bac deBoucaude, où les conduisirent les deux sœurs de Fernig, familiarisées avec les localités. Mais cinq cadavres d'hommes, huit chevaux, un prisonnier, les équipages et les papiers secrets de Dumouriez restèrent au fond de l'eau. Thouvenot eut son cheval tué sous lui , Théophile de Fernig perdit également le sien ; celui de
Dumouriez s'échappa, effaré, et se dirigea vers les bataillons des volontaires qui poursuivaient les fuyards. Félicité mit aussitôt pied à terre, donna son cheval à Dumouriez et s'élança d'un bond avec sa sœur sur les chevaux de suite du duc de Chartres.
Dumouriez n'avait que quelques pièces d'or dans sa bourse, — lui qui était accusé d'avoir emporté la caisse de l'armée ! — Ses compagnons de fuite, si mal lotis qu'ils fussent eux-mêmes , se cotisèrent et lui firent chacun leur offrande, qu'il accepta les larmes aux yeux. Ensuite il se rendit avec eux à Tournai, où le général autrichien Clairfayt c< accueillit Dumouriez , au dire de Lamartine , non comme un général ennemi , mais comme un allié malheureux » .
Laissons Dumouriez à ses nouveaux destins, « courant de royaume en royaume, sans retrouver une patrie ; objet d'une dédaigneuse curiosité , presque indigent , maudit
dans son pays, toléré chez l'étranger », et suivons maintenant les deux sœurs de Fernig, dont, à partir de ce moment, on a généralement perdu la trace. Nous l'avons retrouvée, nous, grâce à une correspondance inédite de l'une d'elles , qui nous fait connaître presque heure par heure , pendant un intervalle de cinq ans, ce que firent nos héroïnes une fois arrivées sur la terre étrangère, quels furent leurs occupations, leurs passe- temps, leurs anxiétés, les mauvais jours qu'elles traversèrent, l'histoire enfin de leurs sensations durant cette époque terrible où leurs pensées et leurs vœux se reportaient si souvent vers la France. Cette seconde partie de leur vie, toute remplie d'incidents imprévus et de péripéties, n'est pas moins intéressante que la première; car on les voit rendues à ellesmêmes, à la vie de famille, et leur caractère naturel se développe alors dans toute sa vérité, sans rien emprunter aux circonstances extérieures.
Regardant désormais leur mission militaire comme finie, elles avaient repris les habits et les occupations de leur sexe , et s'é-
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taient rendues d'abord en Hollande avec leur famille. Elles en repartirent bientôt pour parcourir TAllemagne, cherchant partout un asile que les habitants leur eussent accordé volontiers, mais que tous les gouvernements leur refusèrent. Revenues en Hollande, on les mit en prison , et dès qu'elles furent libres, elles firent des démarches pour rentrer en France ; mais ces démarches n'aboutirent qu'à faire resserrer plus étroitement encore les liens de leur exil. Déjà , lorsque Dumouriez avait été mis hors la loi par la Convention, M"" de Fernig avaient été Tobjet des rigueurs du gouvernement révolutionnaire, qui abrogea le décret de 1792 portant que leur maison serait reconstruite aux frais de la République (1). Le représentant Gossuin prétendit que « ces filles avaient bien effacé les services qu'elles pouvaient avoir rendus dans les plaines de la Champagne , en entrant dans la trahison du scélérat Dumouriez » . Leur retour en France était donc subordonné à un changement de gouverne- Ci) voir les Tables du Moniteur, année 1792, n° 205 ; année 1793, n« lOi.
ment. Cependant, comme nous le verrons, elles ne purent l'obtenir du Directoire : ce fut le Consulat qui le leur accorda.
Les lettres autographes et inédites que nous allons faire passer sous les yeux du lecteur ont été adressées par Théophile , la cadette des deux sœurs de Fernig, à Tun de ses cousins, Isidore Audeval, officier au 16*^ régiment de dragons. Datées d'Amsterdam , de Paris, de Bréda, de Bruxelles, de Harlem, d'Utrecht et de Middelbourg , elles embrassent, nous l'avons dit, une période de cinq années (du 24 vendémiaire an VI au 13 frimaire an XI).
Rien de pur, rien d'honnête comme la plupart des sentiments exprimés dans cette correspondance, qui se compose d'une trentaine de lettres. C'est parfois un langage noble, digne, élevé, parfois une causerie naïve, presque enfantine, où respire l'âme la plus tendre, la plus délicate. On est surpris de trouver la grâce , l'enjouement , la candeur de la jeune fille où l'on ne s'attendait à rencontrer peut-être que la rudesse et la sombre énergie du soldat. Du reste , le style de ces
lettres est vif et précis, élégant parfois, sacrifiant peu au ton déclamatoire de l'époque ; il révèle un caractère ferme, résolu, en même temps qu'un esprit fin et cultivé. Théophile avait, en effet, une instruction avancée. Son père l'avait parfaitement élevée , ainsi que sa sœur (1); mais elle, Théophile, avait surtout profité des soins paternels. « Elle cultivait les arts, écrit Lamartine; elle était musicienne et poëte comme Vittoria Colonna (2). Elle a laissé des poésies empreintes d'un mâle héroïsme, d'une sensibilité féminine , et dignes d'accompagner son nom à l'immortalité. »
Nous prenons notre héroïne au moment où, après avoir fait en vain un premier voyage à Paris pour solliciter le rappel de sa famille , elle retourne auprès de cette dernière , qui est provisoirement installée à Amsterdam. Sa première lettre renferme d'assez vifs repro-
(1) V armée et la Garde nationale, par le baron C. Poisson. 1858, 2 vol. in-8". T. f, p. 497.
(2) Femme de Ferdinand François d'Avalos , marquis de Pescaire , Tun des plus grands capitaines de Charles- Quint. Elle était célèbre par sa beauté , par son esprit et par sa vertu. On ad^elle des poésies qui ont été publiées en 1548, in-8°.
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ches adressés à son cousin , qui est à Tarmée du Nord et qui a froissé Théc^hile en terminant sa dernière missive par ces mots :
ce Répondez-moi si vous voulez, »
c( Fi ! que c'est vilain , lui dit-elle, d'écrire ainsi à sa cousine après l'avoir boudée si longtemps. Est-ce l'intérêt que je prends à vous qui vous autorise à parler ainsi? Vous ne manquez point d'usage du monde , et ce ne peut pas être sans intention décidée que vous agissez delà sorte avec elle, ou il est faux que vous teniez à son amitié comme vous semblez encore le dire. Quoi qu'il en soit , votre caprice est étrange... Vous m'avez ôté tout le plaisir de la sincérité, et, hors cela, adieu le charme de la correspondance. Il vaut mieux même la terminer pour ne jamais plus la reprendre. Il est bien, oh! bien vrai : les hommes n'ont pas l'ombre de la délicatesse dont une femme est susceptible. Adieu. Vous m'avez toute bouleversée. Croyez que ce moment critique ne durera que le temps nécessaire pour vous apprécier à fond. Adieu encore.
Vous saurez bientôt le tort que vous vous faites, et à votre amie. »
Comme l'amour, l'amitié a ses brouilleries, et comme l'amour aussi, elle a ses raccommodements. Théophile et son cousin se réconcilièrent, et dans l'intervalle celui-ci étant parti pour l'armée d'Italie, elle lui écrit à Udine pour l'en féliciter et lui faire part de son espoir d'être bientôt rappelée en France ainsi que sa famille.
<( . • . L'agréable voyage que vous avez fait, lui dit-elle, joint au beau temps qui l'a protégé, doit vous avoir procuré de grandes jouissances. L'Europe, le monde entier peutêtre, n'offre pas de plus beau séjour que l'Italie. Il semble que la nature se soit épuisée pour réunir tout ce qu'elle avait d'admirable, de majestueux, de sublime , dans cette partie favorisée du globe. Je désire bien ardemment visiter ce pays célèbre par lui-même et par tant de héros dont il est la patrie. Continuez, mon cher cousin , à faire vos remarques sur les lieux que vous avec occasion de voir, appliquez-vous surtout à approfondir le caractère de leurs habitants , leurs mœurs, les localités. Ce sont toutes choses nécessaires à l'état que vous avez embrassé. Un commis-
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sairedes guerres doit connaître les ressources qu'il peut tirer de tel ou tel pays (1) . »
Ensuite, elle désire que son cousin lui envoyé un souvenir d'Italie , mais ce désir, elle n'ose Texprimer, en désigner l'objet. Elle prend des détours , elle hésite , elle craint d'être indiscrète, de donner de l'embarras à son cousin. On croirait qu'il s'agit d'un objet d'art ou de toilette, d'une parure, d'un bijou, enfin d'une fantaisie de jeune fille. Rien moins. Ses coquetteries sont plus viriles et se ressentent de son premier état.
« Je me hasarde..., dit-elle. Vous avez vu le héros Bonaparte ? Eh bien , ce serait de m'envoyer son portrait ressemblant dans votre première lettre. On vend ici des caricatures qui n'ont pas l'ombre du sens commun. Sans doute, dans le pays où on l'a sous les yeux, on n'oserait vendre des gravures qui ne valent rien. C'est avec confiance que je vous fais cette demande, bien persuadée que vous m'obligerez, s'il est en votre pouvoir. Je vou-
(1) Soa cousin avait ^ Tarmée ua frère atné sous le couvert duquel elle correspondait et qui était commissaire des guerres, position qu'Isidore occupa lui-même plus tard.
draîs bien aussi posséder ceux des autres généraux de votre armée ; mais ce serait trop fort, et je me tais. »
Dans la lettre suivante, elle l'entretient d'un autre objet qu'elle a également fort à cœur, qui domine même toutes ses pensées.
Nous voulons parler de l'espoir dont elle se berce de rentrer bientôt en France avec sa famille.
(( En Hollande depuis deux ans, écrit-elle, nous y sommes protégés par son gouvernement et par notre république. Les troubles survenus dans notre patrie à l'époque de notre arrivée dans ce pays-ci furent cause du séjour que nous y fîmes. Nous étions bien libres de rentrer dans nos foyers alors ; mais nous ne le voulûmes point aux conditions par où il nous fallait passer; nos âmes républicaines ne transigent point avec la faiblesse. Nous préférâmes attendre le moment où la justice aurait pu étendre sur nous son action bienfaisante. Ce jour va bientôt nous luire.
Bientôt, rendus à la France, nous y jouirons d'une liberté que nos sacrifices et nos souffrances nous ont méritée. Alors, mon cher
cousin, nous serons parfaitement heureux.
Notre affaire doit se décider après le congrès de Rastadt. Nous avons la promesse du Directoire qu'il prononcera sur notre sort à cette époque. Selon nos calculs actuels, nous ne comptons partir, aussitôt notre rappel, que la moitié de la famille ; et, nous rendant à Paris pour y terminer ce qui pourrait rester à faire, mon frère prendra possession de l'emploi que le ministre lui destine. Lorsque nous aurons pris un gîte, papa, Louise et Aimée viendrontnous rejoindre. Nous devrons nous croire ressuscites des morts... Quel moment pour moi que celui où je reverrai nos amis! »
Faisant aussitôt un retour sur elle-même, elle s'écrie avec amertume :
« Quels bouleversements je vais retrouver chez nous! La plus grande partie de mes connaissances mariées, les autres aux armées ou morts... Mon Dieu! le plaisir ne sera pas le seul sentiment qui animera mon cœur. En vérité , quelquefois je n'ose pas y penser... »
Au surplus , elle croit que les bons Français la verront d'un bon œil, elle et sa famille.
« Le dévouement que nous avons prouvé pour la cause de la liberté, dit-elle, n'est pas équivoque, et ceux qui nous ont vues au milieu des combats savent que des cœurs républicains ne changent jamais. »
Peu après, sur le bruit que son cousin va recevoir une nouvelle destination et partir pour la Grèce, elle lui écrit une espèce de dithyrambe en l'honneur de ces contrées « illustrées par tant de grands hommes , par tant de héros » . Elle s'enthousiasme , sa tète se monte au ton du lyrisme.
<c Je sens que mon imagination s'exalte , s'écrie-t-elle ; et quand je compare les plats et froids marais de la Hollande qui me retiennent aux vallées fleuries de l'Albanie, votre voisine, je me trouve trop à plaindre d'y être embourbée.. Les froids aquilons me glacent les doigts dans l'instant que je vous écris. La nature semble être ici ensevelie sous un amas de neige qui couvre sa surface. Si vous voyez le soleil , faites -lui donc des reproches de ses rares apparitions parmi nous. »
Elle insiste sur les avantages qu'on re-
cueille des voyages qui, dit-elle très-îngénieusement, c< donnent une instruction double : celle que nous inculque la lecture aride de l'histoire n'est qu'imparfaite et nous laisse souvent loin de la réalité, parce que la passion de l'auteur guide les impressions qu'elle fait en nous , au lieu qu'en l'acquérant par uousmême elle se montre sous son vrai jour ». .
Du reste, elle remercie son cousin du portrait qu'il lui a fait des femmes de Milan, c( portrait qui ne dément pas , dit-elle , l'opinion que l'on a du sexe en général de cette nation ». Au total, poursuit-elle, Voltaire a parfaitement dépeint les cœurs de tous les pays quand il a dit :
« Les femmes ne sont fausses qu'où les hommes sont tyrans ; partout la violence produit la ruse.
c( Le caractère fourbe, défiant, jaloux des Italiens, ne peut produire que l'infidélité chez leurs femmes , et ce pas est le premier vers la débauche. Votre réserve , à laquelle j'aime à croire, parmi ces femmes indignes d'en porter le nom , est un triomphe dû aux âmes fortes ; celles-là seules bravent les se-
ductions et appuient le précepte sublime de Crébillon :
Pour être y ertueux, on n'a qu'à le vouloir.
c( Songez que les délices corruptrices de Capoue se sont propagées en Grèce comme en Italie, leur berceau; mais prouvez que la fermeté stoïcienne a un empire assuré dans le cœur des Mortagnards (1). »
Contrairement à ses prévisions, son cousin ne va pas en Grèce; il continue de rester à l'armée d'Italie, et c'est elle au contraire qui va partir pour Paris, avec sa sœur Félicité, en vue de mettre fin, d'une manière ou d'une autre, à leur sort.
« C'est en portant nos tètes sous le glaive de la loi que nous allons demander au Directoire une justice qui nous est due. »
Sans doute le patriotisme des deux sœurs les pressait, ainsi que leur famille, de rentrer
(1) Son cousin était également originaire de Mortagne.
CQ France le plus tôt possible ; mais ils y étaient aussi poussés par la position précaire qui leur était faite à l'étranger, où nous les Terrons tout à l'heure recourir à un petit commerce pour subsister. Félicité tiendra à Bruxelles un bureau de loterie et Théophile , accompagnée de sa plus jeune sœur, ira vendre des objets de toilette et autres marchandises aux foires des environs. Pour le moment, elles n'ont aucune de ces ressources et leur gêne parait grande, à en juger par ce passage véritablement touchant de la lettre de Théophile à son cousin :
« Je ne vous ai point parlé plus positivement de notre position pour ne pas vous affliger. Je préfère vous en entretenir comme d'une chose passée quand nous nous reverrons. »
Aussitôt elle ajoute cette réflexion , qui est comme le témoignage éclatant de sa conscience, le fier contentement d'elle-même et des siens :
<( Mais, je vous le répète : avec du courage, de l'honneur, de la santé , on ne manque jamais du plus nécessaire à l'existence. C'est ce
qui ne nous a pas abandonnés avec la fortune, y*
Depuis huit jours, Théophile et sa sœur sont à Paris , descendues chez un ami, le citoyen Croff, négociant demeurant rue Neuve-des- Petits-Champs. On était au lendemain de cette vaste conspiration royaliste du 18 fructidor an V, qui fut suivie de la déportation de cinquante-trois députés et d'un grand nombre de journalistes. Le moment était donc mal choisi par les deux sœurs pour solliciter des grâces. Aussi, rien n'avançait de leur affaire, que le Directoire avait renvoyée au ministre de la police, devant lequel elles devaient se présenter. Mais ce ne sont pas seulement les inquiétudes personnelles causées par cet ajournement, par ces lenteurs, qui préoccupent Théophile : elle craint en outre pour ses deux cousins, qui sont toujours en Italie, où, d'après ce qu'on lui a dit , ils courent, ainsi que tous les Français, de très-grands dangers.
« Au nom de Dieu, écrit-elle de Paris aux deux frères Audeval, ne vous exposez pas plus longtemps à la fureur des assassins perfides qui vous entourent. Les dignités , les grands
emplois ne font pas toujours le bonheur ; il réside plutôt sur un sol tranquille et loin du faste. Vous devez parfaitement sentir que si Bonaparte (alors en Ég^'pte) cesse d'être heureux, la réaction rejaillira sur tous les Français en Italie. Et les Suisses (1) !... Ah! mes chers cousins, que je voudrais vous voir k la Boucaude ! » c'est-à-dire à l'armée du Nord , où ils étaient précédemment.
Avant de quitter Paris , elle adresse à son cousin une seconde lettre dans laquelle elle lui fait connaître la nouvelle phase que présentent les intérêts qu'elle et sa sœur sont venues défendre. Le Directoire n'a pas osé prendre sur lui de les faire rentrer dans leur-s propriétés parce qu'elles « ont trop marqué dans les annales de la révolution ». Il leur a proposé de les indemniser au moyen d'une concession dans les colonies françaises. Elles ont refusé , ayant déjà décliné les offres d'un prince polonais qui voulait leur donner un brillant asile dans ses terres.
(1) Allusion à rintervenlion arbitraire de Tarmée française en Suisse, à la suite d'une insurrection que le Directoire paraissait y aToir secrètement provoquée.
Elles ont assez vécu dans les pays agités par la révolution. Le Directoire a peur d'elles, « lui qui fait trembler toute l'Europe » ! dit Théophile avec un petit orgueil féminin, et il voudrait, comme garantie, qu'elles renonçassent aux affaires politiques , qu'elles fussent « chargées des chaînes de l'hyménée » .
Théophile rit de cette condition , n'ayant nullement l'intention de se marier. FéKcité, c'est différent ; elle y était déjà décidée. Elle n'attend pour cela que le moment de rentrer en Belgique où se trouve son fiancé , qui n'est autre que Vanderwallen , ce jeune officier belge à qui elle a sauvé la vie sur le champ de bataille , et qui a maintenant un emploi à l'administration de Bruxelles. Enfin elles vont quitter Paris et retourner à Amsterdam jusqu'à la paix générale, qui laissera au Directoire plus de liberté pour statuer et les réintégrer dans leurs droits. En attendant, elles se livreront à quelque industrie pour les aider à vivre. D'ailleurs, elles ne sont pas sur la liste des émigrés.
« Nous ne sommes , ajoute-t-elle, que compromis dans une faction (celle de Dumou-
riez ) dont on sait bien que nous n'avons pas partagé les principes. »
Les voilà à Bruxelles, puis à Amsterdam.
Théophile écrit qu'elles vont devenir c< négociantes dans Tàme », ce qui les obligera peut-être à faire un voyage en Saxe et même en Danemark. Sur ces entrefaites , Félicité se marie , et comme elle a voulu s'unir « à l'ob* jet de son amour dans son endroit natal », c'est à Mortagne même qu'a lieu la cérémonie. Après quelques jours passés à Amsterdam auprès de sa jeune femme, Vaaderwallen repart pour Bruxelles , où l'appelle son emploi, et Félicité reste à Amsterdam pendant quelques jours, afin d'aider sa sœur dans les débuts de son entreprise commerciale. Théophile demande à Dieu de leur continuer « la force et le courage. Peut-être alors la fortune leur sera-t-elle favorable, »
« Maudite fortune ! s'écrie- t-elle , je suis d'une diablesse de colère contre elle; mais je la nargue. Nous serons toujours plus grands qu'elle. Elle en a plus d'une preuve. »
Reportant ensuite sa pensée sur leur voyage à Paris, Théophile exprime la douleur q[u!elle
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a éprouvée à la vue du tableau qu'offrait la capitale, alors en proie aux sévérités draconiennes du Directoire, aux luttes des partis, ou livrée aux fêtea, aux orgies, aux saturnales.
« J'y ai va tant d'horreurs et d'injustice , écrit-elle avec un accent indigné, que j'ai vaincu la maladie qui ùie minait de retourner en France. Maintenant je puis attendre avec patience, et ma famille pense de même. »
Mais le temps passe, les mois s'écoulent et la famille va s'agrandir. Félicité est mère. Elle a donné le jour à un fils que M. de Fernig et sa plus jeune fille Louise ont nommé Camille , « par amour pour ce fameux Romain, le sauveur de sa patrie , quoique exilé de son sein ». D'un autre côté. Aimée vient de se marier au chef de bataillon GuiUeminot, qui devint général distingué, non moins qu'habile diplomate.
Pendant que ces scènes d'intérieur, que ces tableaux de la vie de famille se déroulaient sous les yeux attendris de nos exilés, la France a assisté à un nouveau coup d'État.
Revenu inopinément d'Egypte, le général Bonaparte a fait son 19 brumaire; c'est-àdire que le Directoire est renversé et le Consulat établi sur ses ruines. L'armée française poursuit sa marche victorieuse ; ses succte sont de plus en plus brillants. Commandée par le général Moreau, elle vient de battre de nouveau les Autrichiens, et Théophile se félicite, s'enorgueillit de tous ces triomphes; elle s'y associe d'esprit et de cœur.
« L'empereur d'Autriche, s'éci'ie-t-elle, est-il assez réduit? Il semble que la raison ne puisse entrer dans ces tètes couronnées.
Il a donc fallu que les Français lancent des boulets de canon jusqu'à Vienne ! Je me consolerai de ce que vous n'irez pas, si vous revenez bientôt dans notre petite cellule, comme vous nous le faites espérer. Ce serait cependant bien dommage de ne pas voir ce séjour où l'orgueil impérial déploie sa ma* gnificence , après vous en être approché de si près; mais félicitons-nous de cette privation, si elle épargne la vie d'un seul homme* Le sang n'a déjà que trop coulé; il est temps d'en arrêter les flots , il est temps de nous li-
vrer aux douces influences de la paix. Revenez , cher cousin , chargé d'olive et de laurier. Venez déposer vos armes victorieuses dans votre charmante habitation ; affranchissez-vous de la subordination qui vous enchaîne ; que désormais, au lieu de casque et de baudrier, vous ne soyez ceint que de guirlandes de fleurs cueillies dans vos riantes prairies par la main de l'amitié. »
Du reste, ce qui ajoute à la joie de Théophile , c'est que sa sœur Félicité vient d'être pourvue, à Bruxelles , d'un bureau de la loterie , emploi <( qui peut valoir de quatre à six mille francs » . Voilà donc toute la famille à l'abri du besoin , car, grâce à cette union intime et parfaite qui règne entre tous ses membres, ce qui appartient à l'un appartient également à tous. Cependant, comme si la petite colonie devait être éprouvée de toutes les manières, Théophile fait une cruelle maladie qui la met à deux doigts de la mort.
Revenue à la santé, elle fait de ses souffrances un texte de plaisanteries.
ce J'ai failli mourir, écrit-elle ; mais heureusement je n'avais pas mon chapeau, et.
comme M. de La Palisse, je n'ai point voulu aller faire ma révérence au Père éternel sans cet objet essentiel au salut. Quémin faire un* révérence sans capiau?i>
Le fond du caractère de Théophile était l'enjouement , la grâce aimable et familière. En l'étudiant de près, on voit qu'elle était née plus encore pour la vie domestique, pour les joies intimes et paisibles du foyer, que pour le métier bruyant de« armes, où elle s'était jetée un jour, sollicitée par la loi du dévouement et du sacrifice qui était profondément gravée dans son cœur. Aussi ses souvenirs d'enfance avaient-ils un grand empire sur elle; ils lui reviennent souvent à l'esprit dans toute leur force, dans tout leur éclat, et elle trouve pour les retracer des images d 'idylle .
« Mon ami , tu sais bien que nous sommes dans le temps de la récolte des foins. Oh!
que j'ai désiré pouvoir rester à MortagUe pour aider la chère Joséphine ! J'aime tant
cet ouvrage, où président toujours la gaieté, la joie et la bonhomie ! Je me représente encore avec délice le moment des repas. Là, toutes les faneuses assises en rond sur l'herbe à moitié sèche, servies par des jeunes* gens de leur âge , mangent gaiement et avec appétit le mets frugal qu'elles ont apporté. Ce repas est mêlé de chansons, de contes à rire, et l'ouvrage se reprend avec autant de plaisir qu'il se quitte. Tableaux heureux! puîssiez-vous encore revivre à mes yeux comme vous vivez dans mon cœur ! »
Il semble qu'on entend M""® Rolland (avec laquelle Théophile a plus d'un point de ressemblance) évoquant les fraîches impressions de ses premières années, ou peignant ses chères occupations champêtres :
« ... Je fais des poires tapées qui seront délicieuses; nous séchons des raisins et des prunes. On fait des lessives, on travaille au linge , on déjeune avec du vin blanc ; on se couche sur l'herbe pour le cuver; on suit les vendangeurs; on se repose au bois ou dans les prés ; on abat les noix ; on a cueilli tous les fruits d'hiver; on les étend dans les
greniers. Adieu. Il s'agit de déjeuner et d'aller en corps cueillir des amandiers (1). »
Du reste , on sent dans ces pages le voisinage et l'école de Jean-Jacques Rousseau. C'est comme une réminiscence, un reflet de sa rhétorique renouvelée par deux femmes qui avaient aussi le sentiment de la nature, et qui regardaient Jean-Jacques comme son plus fidèle interprète. On sait que M"* Rolland faisait « plus qu'admirer » le philosophe de Genève ; qu'elle a chérissait en lui, selon ses propres expressions, l'ami, le bienfaiteur de l'humanité et le sien » . Théophile de Fernig, déjà gagnée à la cause de Rousseau par ses principes, par son éducation toute républicaine, devait l'entourer des mêmes adorations, du même culte.
L'emploi que Félicité et son mari occupaient à Bruxelles les fixait dans cette ville , et la famille de Fernig se trouvait dès lors divisée, chose nouvelle pour elle, qui jusque-là, en exil comme sur les champs de bataille, était toujours restée réunie comme
(1) Lettre de M""* Rolland à son ami Bosc.
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en un seul faisceau. Aussi H. de Fernig et Théophile ont-ils formé le projet de quitter Amsterdam pour aller demeurer à Bruxelles, auprès de Félicité et de son mari. Aimée viendra à son tour les y rejoindre, et elle achètera une campagne qu'elle a en vue , à peu de distance de Mortagne. Ils seront donc encore tous réunis , sauf leur frère, qui est absent, et dont la place sera longtemps vide au foyer. Il est dans le Tyrol , attaché à Macdonald comme aide de camp , attendant chaque jour sa réintégration du premier consul dans le grade de chef de bataillon qu'il avait à l'époque de leur proscription, et il espère être employé dans la division qui agira contre les Turcs. Au surplus, « les Italiens n'ont pas le don de lui plaire. Il leur préfère les bons fruits de leur territoire. Il a traversé avec bien de la peine les montagnes du Tyrol. Dans de certains endroits, il fallait s'amarrer aux rochers pour ne pas tomber dans les précipices. y>
En attendant leur réunion à Bruxelles, Théophile continue son petit commerce. Elle va aux foires qui se tiennent dans les villes
plus OU moins voisines d'Amsterdana , à la Haye, à Leyde, à Bréda, à Dorth, et ces tournées durent quelquefois un mois entier.
Et avec quel entrain , avec quelle abnégation souriante et dégagée elle accepte toutes ces fatigues, toutes les préoccupations qui accompagnent le genre de négoce qu'elle exerce et auquel ses goûts , son éducation el la tournure habituelle de ses idées la rendaient si étrangère! Mais, hélas! n'est-ce pas là l'histoire de la plupart des proscrits et des émigrés, à cette époque où les plus hauts personnages de l'aristocratie française étaient obligés, pour vivre à l'étranger, de recourir à des travaux manuels, aux plus humbles industries? Heureux encore quand l'orgueil savait s'assouplir aux dures nécessités du moment, et ne préférait pas le vice et la dégradation à une occupation honorable!
Grâce au produit de son travail, Théophile a pu faire quelques économies , et elle veut les placer dans un immeuble en France; mais elle fera tourner l'acquisition qu'elle médite au gré de ses seutimeijts les plus in-
times , les plus chers , au profit de son amour filial; en un mot, elle achètera une petite propriété à Mortagne pour y finir ses jours, « à côté des cendres d'une mère adorée ».
Elle s'est rendue dans la localité pour visiter rEscafotte, nom de son modeste domaine , qui lui coûtera 13,600 francs, et elle a revu ei parcouru ces lieux chéris de son enfance : c( Ils sont plus beaux que ne me les représentait mon imagination, que j'accusais pourtant de partialité, » dit-elle. « Là je trouverai toujours le bonheur; là je n'aurai plus rien à désirer au sein de mes amis, près de cette chère, mille fois chère Joséphine (la sœur de son cousin). Tu ne sais pas, mon ami, quel trésor tu as pour sœur !
Aime-la toujours, cette sensible Joséphine.
L'amour fraternel ne fut jamais senti, éprouvé plus tendrement que par son cœur... »
Comme on le voit, il lui arrivait parfois, dans ses élans d'effusion , de sensibilité nerveuse, de tutoyer son cousin; et, par mo-.
ments , on pourrait croire qu'elle nourrissait secrètement pour lui un sentiment plus tendre
que celui de Tamitié. Nous ne nous chargerons pas d'éclaircir ce mystère , le cœur de la femme étant pour nous le tabernacle où repose le Dieu impénétrable et vivant; maïs nous constaterons que de temps en temps, entraînée soit par son cœur, soit par sa tète , elle lui dit des choses qu'il ne tiendrait qu'à lui de prendre pour de douces amorces, pour d'implicites aveux. C'est ainsi que , dans cette même lettre où elle vient de le tutoyer, elle ajoute : « J'ai deux souvenirs que je vous destinai en les recevant. Ils sont maintenant fanés, mais ils sont nés sous la protection des grâces et de l'amour... Tiens, tiens, le mot c( d'amour » se place dans un billet de Théophile à son cousin. Que c'est drôle! C'est pourtant vrai, ce que je dis. Vous le verrez quand je vous donnerai ces jolis boutons de rose que je vous conserve avec le plus grand soin. »
Ailleurs, elle le supplie de lui écrire souvent, et cite, à cette occasion, les vers connus de Tépltre de Colardeau, par lesquels Hélolse. exhorte Abeilard à user de <( cet art de. converser sans se voir, sans s'entendre; » mais
elle a grand soin de faire remarquer aussitôt que ces vers , « sortis de la plume brûlante d'Héloïse, sont consacrés à l'amitié, quoique tracés par l'amour » . En définitive , ce n'est pas nous qui lui reprocherions de s'être éprise de son cousin , qui nous parait être un trèsgalant homme; -mais on voit qu'elle veut aller au-devant de toute équivoque et se défendre de tout sentiment plus vif que celui de l'amitié. Toutefois elle serait désolée qu'on lui crût une âme froide , insensible , incapable de s'ouvrir à de certaines émotions. Autrefois elle les a éprouvées, ces émotions, dans toute leur force comme dans toute leur candeur; mais aujourd'hui elles lui sont étrangères , elles ne sauraient revenir, et elle en donne la raison dans des termes qui méritent d'être rapportés :
« Je n'ai point un cœur de bronze, mon ami. 11 fut sensible , mais stoïque dans sa fermeté; il fut victime de sa résolution. Je me suis tue. Une année de prières n'a rien obtenu de moi. J'avais fait le sacrifice de toutes mes affections à ma patrie; et telle était la rigidité de mon dévouement que je lui fis
celui de mon amour. J'ai quitté la France' avec mes sentiments ; je les conservai tant que l'espoir de les légitimer ne me fut point ravi. Depuis cinq ans, ils sont brisés. Depuis cinq ans, j'ai juré de renoncer... que dis-je? renoncer?... j'ai juré de ne plus aimer (1). » C'est là un langage précis, un serment nettement formulé; et cependant ses dernières lettres sont empreintes d'une préoccupation profonde, d'une vive chaleur de sympathie et de dévouement qui nous semble s'éloigner de plus en plus de l'affection calme et sereine si admirablement définie par Montaigne, et qu'on appelle « l'amitié ». Enfin, dans la dernière partie de sa correspondance, on ne trouve plus cette allure dégagée, ce ton enjoué et charmant, cette fleur de gaieté, en
(1) Ici encore un rapprochement est à faire entre Théophile et M™« Rolland, qui se défendait aussi de tout sentiment tendre, ce qui ne l^a pas empêchée de sacrifier plus tard à la plus violente passion. Dans un traité sur V Amour ^ composé en 1775, elle dit ceci : « L'amour est une source de malheurs; c'est donc au principe que j'ai adopté, à la froide indifférence qu'il faut se vouer pour jamais. Hélas 1 en souhaitant de ne pas le sentir, je n'ose l'espérer, et je borne mes prétentions à ne lui pas céder. » — Voir ses Œuvres^ édition Champa** gneux, t. IIï, p. 78.
un mot, qui s'épanouit si vîvace et si fraîche dans ses premières lettres. Évidemment la noble jeune fille était de bonne foi; elle croyait sérieusement tenir la promesse qu elle s'était faite de ne plus aimer; mais elle n'au* rait pas osé s'interroger, sentant parfaitement, sans trop se l'avouer, que son cœur ne lui eût pas répandu avec une entière indépendance. Chamfort a dit que l'amour était comme les maladies épidémiques, que plus on les craignait, plus on y était exposé.
Enfin, avec l'année 1802, arriva pourra famille de Fernig l'heure tant désirée de la délivrance et de la liberté. Accompagnée de son père et de sa plus jeune sœur, Théophile vint alors habiter Paris, « cette capitale des vices, écrit-elle, et que je hais du fond de i'àme. J'y vivrai aussi retirée que si j'étais à Vergues. Mon caractère répugne aux grandes dissipations , et , pour ma consolation , ma sœur Aimée va se loger dans la rue de Se-
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vres, à l'extrémité de la ville. » En effet, nous voyons qu'à cette époque le ministre appela le chef de bataillon Guilleminot à Paris , où ses connaissances topographiques lui valurent d'être attaché au Dépôt de la guerre pour mettre au net la carte de Souabe. Théophile a tracé un tableau charmant du bonheur du jeune ménage. « Liée au plus digne de tous les hommes, Aimée. coule des jours sans cesse renouvelés par les jouissances et les.plaisirs. Ce spectacle délicieux de la félicité d'une sœur bien aimée me fait souvent venir les larmes aux yeux d'attendrissement et de reconnaissance envers l'Être suprême qui me la fait partager. »
Théophile et Louise se consacrèrent à soigner la vieillesse de leur père, qui , après plusieurs années passées dans la retraite, mourut d'apoplexie, à leurs côtés, en 1816.
Ses deux filles retournèrent alors auprès de leur sœur Félicité , qui , de même que son mari , n'avait pas quitté Bruxelles , et Théophile mourut dans cette ville deux ans après, vers 1818, sans avoir été mariée.
Quant à leur frère, créé comte de l'empire
et comblé de gloire et d'honneurs , il fit une fin qui tient à la fois du drame et du roman. Depuis longtemps il avait quitté le service et s'était lié avec la famille de Rothschild. Un jour de l'année 1847, le chef de cette maison le pria d'accompagner son jeune fils dans un voyage qu'il se proposait de faire en Egypte, contrée que M. de Fer ni g avait visitée plusieurs fois. Le général avait alors soixantequatorze ans sonnés , mais cela ne l'empêcha pas d'accepter l'offre qui lui était faite par M. de Rothschild, non plus que cela ne l'avait empêché de se remarier l'année précédente.
La veille de son départ, il voulut donner un dîner d'adieu à ses vieux compagnons d'armes de l'empire ,' qui tous tâchèrent de le dissuader d'un pareil voyage entrepris à l'âge où il était parvenu. Il résista et partit. Arrivé en Egypte, il fit des parties de chasse, prit chaud et froid , fut atteint de la dyssenterie , et mourut sur le bateau à vapeur, comme on le transportait à Alexandrie , ville où il est enterré.
Sa veuve, qui a habité Fontainebleau de 1849 à 185T, est décédéé à Paris en 1868.
Elle se nommait Thérèse Durand , était veuve de M. Gérard, et mère, par ce dernier, de M°* Billaut, mariée au syndic des agents de change de ce nom.
D'un premier mariage, le général de Fernig avait eu aussi une fille que M. Pilot- Debit, de Bruxelles, épousa (1).
Nous croyons que l'individualité de Théophile de Fernig se dégage suffisamment des confidences qu'elle nous a faites, et qui trourvent d'ailleurs leur complément dans les lettres ci-après transcrites. Quoi qu'il en soit, le lecteur sait maintenant à quoi s'en tenir sur cette nature ardente et prime-sautière, si douce , si affectueuse dans la vie privée , si énergique et si audacieuse sur les champs de bataille. Quant à nous , nous ne pouvons nous défendre d'un profond sentiment de sympathie et de respect pour cette digne jeune fille au caractère antique, qui fut tour à tour la femme guerrière et l'ange du foyer. D'ailleurs notre France sera toujours le pays des prodiges. Dans tous les temps elle a offert,-
(1) Nous tenons ces renseignements de M. Saillot, ancien régisseur de M"* la comtesse de Fernig.
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et elle vient encore d'offrir à l'admiration du monde , au cours de nos récents désastres , des femmes viriles affrontant vaillamment la mort, des jeunes filles alliant la grâce au patriotisme, le charme à l'intrépidité. Pour ne citer que quelques-unes de ces héroïnes que la Société d* encouragement au bien a dernièrement couronnées , nous dirons que le nom de M"® Kiéné , la courageuse Alsacienne qai refusa la croix de fer que lui avait conférée l'impératrice Augusta , ne périra pas parmi nous , non plus que le nom de M"* Mazillier , de Metz, et celui de M"®Lix, qui, enrôlée dans les francs-tireurs des Vosges, fit toute la campagne avec le grade de lieutenant, prenant tour à tour le fusil et la charpie , se faisant soldat et infirmière.
Toutes ces nobles actions, tous ces faits glorieux, et tant d'autres encore que l'histoire enregistrera, relèvent nos espérances, fortifient notre foi dans l'avenir et consolent notre chère France , qui se recueille dans sa grandeur attristée, mais non abaissée, jamais
abattue.
Honoré Bonhomme.
LETTRE PREMIÈRE
« Répondez si vous voulez n... Fi! que c'est vilain d'écrire ainsi à sa cousine, après l'avoir boudée si longtemps ! Est-ce l'intérêt que je prends à vous qui vous autorise à parler ainsi? Vous ne manquez point d'usage du monde, et ce ne peut être sans intention décidée que vous agissez de la sorte avec elle, ou il est faux que vous teniez à son amitié, comme vous semblez encore le dire. Quoiqu'il en soit, votre caprice est étrange.
Je vous aï jugé trop sévèrement, dites-vous.
(1) Au dos est écrit : Au citoyen Audeval, officier au lô"» régiment de dragons, à la Boucaude par saint Armand (déparlement du Nord). Les autres lettres sont successivement adressées à Laon , à Udine , Milan , Rome , Saint Amand > Bréda, Nimègue, Heusden, Bois-le-Duc, Soissons.
Quelle manière de vous défendre ! ! 1 Je le âais bien qu'il n'y a pas encore un an que nous nous sommes quittés à Zeits, et c'est précisé* ment pour cela que votre conduite bizarre doit doublement m'étonner. Cousin, je n'ai rien à vous dire, parce que vous ne savez point discerner le langage de la pure amitié. Habitué à correspondre avec des êtres dégradés et de régner en despote sur eux, votre vanité s'offense d'entendre la voix.de la vérité. Rappelez-vous que vous me donnâtes les droits et le titre de sœur; j'en ai usé... Mais vous pouvez les reprendre. Je serais au désespoir de conserver la moindre faveur aux dépens de la satisfaction de la personne qui m'en honore.
Élie part sous quelques jours, et compte être de retour dans un mois. Il m'a dit que vous seriez alors du voyage. Je ne forme aucun désir à ce sujet, et si j'en formais, je me garderais bien de vous les faire connaître. Oui, vous m'avez ôté tout le plaisir de la sincérité, et hors cela, adieu tout le charme de la correspondance. Il vaut mieux même la terminer pour ne jamais la re-
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prendre. Il est bien vrai , oh ! bien vrai : les hommes n'ont pas l'ombre de la délicatesse dont une femme est susceptible.
Adieu. Vous m'avez toute bouleversée.
Croyez que ce moment critique ne durera que le temps nécessaire pour vous apprécier à fond. Adieu encore. Vous saurez un jour le tort que vous vous faites, et à votre amie.
Théophile.
LETTRE II
24 Yeodémiaire.
J'ai attendu quelques jours pour répondre à votre lettre, mon cher cousin, afin de satisfaire à votre demande concernant l'adresse de mon frère. Il y avait longtemps que nous n'avions reçu de ses lettres, et à l'époque de sa dernière il commandait les Grisons, mais nous annonçait un prochain voyage à Paris. Effectivement nous reçûmes hier deux mots de lui qui nous confirment
cette visite. Il sera ici sous trois semaines, un mois au plus tard , pour passer deux ou trois jours avec nous. Ainsi ne lui écrivez pas avant qu'il ne soit de retour à son poste : car sa tournée est déjà commencée. Si vous faites bien , vous m'adresserez votre lettre , que je lui remettrai.
Le cousin Élie est ^ Mortagne , et j 'ai reçu une lettre de la chère Joséphine. Vous devez être sans inquiétude sur tout ce qui vous est cher. Votre famille se porte bien. Je vous crois bien capable d'aller vous-même chercher les renseignements que vous désirez; mais vous ne ferez point cette étourderie.
Elle pourrait vous nuire.
Je ne m'étonne pas des sentiments que vous affectez maintenant pour notre sexe.
A votre âge , et surtout avec votre tète , on donne dans tous les excès contraires. Croyezmoi , tant que l'estime , la délicatesse ne présideront pas à vos liaisons, à vos relations avec les femmes , vous ne trouverez chez elles que des complaisances rebutantes qui produiront l'effet opposé à celui que vous en attendiez. Vous me demandez mon opinicm
sur votre manière de penser ; je n'en ai formé aucune y j'ai seulement ri, et de bon cœur, avec votre Augustin Liétard, et du choix d'un si beau modèle.
Vous êtes remplacé par Delcourt ? Rien de plus juste. N'étiez- vous pas un remplaçant vous-même ? Vous auriez tort de vous courroucer : toutes les choses sont dans leur ordre naturel.
Je suis sensible, mon cher ami, non pas comme on l'est à Paris , mais de toute âme à l'usage que vous faîtes du gobelet et de votre amitié pour lui. J'espère qu'il vous servira encore longtemps , non pour faire Pierre-botout, mais pour vous rappeler le souvenir d'une bonne sœur, d'une bonne cousine , et surtout d'une bonne amie.
Vous étiez dans votre jour de gaieté quand vous m'avez écrit. Tant mieux ! tant mieux !
Soyez toujours ainsi. C'est votre caractère na-^ turel. Vous ne me parlez plus de vos études.
Les reprendrez-vous cet hiver, ou ce beau feu est-il déjà éteint ? S'il s'est évanoui avec ceux de l'amour, j'espère le voir bientôt renaître de sa cendre.
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Adieu y mon cher cousin. Le départ de la poste me presse. Nous vous embrassons tous du premier au dernier. Je m'acquitterai de votre commission auprès de M"' Bousquet.
N'imitez pas mon laconisme. Vous avez plus de temps que votre pressée
Théophile.
LETTRE IIL
Amsterdam , 25 Tendémiaire , 6™' amiée républicaine.
J'ai reçu votre lettre du 6 fructidor deriûer avec plaisir,* mon cher cousin, et l'ai lue avec intérêt. L'agréable voyage que vous ayez fait, joint au beau temps qui Fa protégé, doit vous avoir procuré de • grandes jouis* sauces. L'Europe , le monde entier peut-être , n'offre pas de plus beau séjour que l'Italie. Il semble que la nature se soit épuisée pour réunir tout ce qu'elle avait d'admirable, de majestueux, de sublime dans cette partiç fa-
vorisée du globe. Je désire bien ardemment visiter ce pays célèbre en lui-même et par tant de héros dont il est la patrie. Continuez, mon cher cousin , à faire vos remarques sur les lieux que vous avez occasion de voir.
Appliquez-vous surtout à approfondir le ca* ractère de leurs habitants, leurs mœurs, etc., les localités. Ce sont toutes choses nécessaires à l'état que vous avez embrassé. Un commissaire des guerres doit connaître les ressources qu'il peut retirer de tel ou tel pays.
Je crois avoir à regretter une de vos lettres, du moins Casimir m'a dit que vous m'aviez écrit avant votre départ de chez vous. Il ne m'envoyait pas cette lettre parce qu'elle était trop grosse, disait-il, et lui ayant recommandé de me la faire parvenir par la première poste , je n'ai reçu que celle dû 6 fructidor. Il n'est pas étonnant qu'il ait oublié l'autre , parce que dans le temps où il m'écrivait deux mots à la hâte, il avait là baïonnette dans les reins pour marcher à la réquisition , et il partait pour la Belgique. Je dois donc attendre qu'il soit revenu de ses caravanes
pour recevoir cette lettre que j'ai longtemps attendue.
Votre rencontre de Paris à Lyon est aussi singulière que votre confiance est ingénue.
Vous êtes jeune, mon cher cousin. Prenez garde aux dangers qui se multiplieront sous vos pas. Le pays surtout que vous habitez est dangereux. Je laisse à votre prudence des conseils qui parleront avec énergie à votre raison.
Je connais votre obligeance, cher cousin, et si je ne craignais d'en abuser, je vous demanderais un plaisir qui me tient au cœur...
Je vais le hasarder; mais, avant tout, je vous conjure, au nom de lamitié qui nous lie , de ne pas le faire si cela vous gène en la moindre chose... Vous avez vu le héros Bonaparte? Eh bien, ce serait de m'enyoyer son portrait ressemblant dans votre première lettre. On vend ici des caricatures qui n'ont pas Tombre du bon sens. Sans doute, dans le pays où on Ta sous les yeux, on n'oserait vendre des gravures qui ne valent rien.
C'est avec confiance que je vous fais cette demande, bien persuadée que vous m^obli-
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gérez s'il est en votre pouvoir. Je voudrais bien aussi posséder les portraits des autres généraux de votre armée; mais cela serait trop fort , et je me tais. . .
Ce n'est pas tout. Je voudrais savoir l'adresse d'un de nos amis , qui est aussi de Tarjnée d'Italie. Au commissariat vous devez connaître dans quelle partie de ce pays est sa division. C'est du général Baland (1) que je vous parle. J'ignore quel est son général divisionnaire y mais vous le saurez aisément.
Veuillez m'en instruire, je vous en prie, et me donner son adresse directe.
Encore une commission, mon cher cousin, et puis ce sera tout. Si vous êtes encore à Venise à la réception de cette lettre , vous me feriez un sensible plaisir de vous informer si le ci-devant comte de Curti, noble Vénitien , est arrivé en cette ville. On vous le dira aussitôt, parce qu'il est très-connu. Je vous
(1) Baland (Antoine), né à Pont-Beauvoistn (Isère) en 1751 , mort Tcrs 1 823. Nommé colonel à la bataille de Jemmapes, il commanda en 1793 l'armée qui se trouvait dans les environs de Guise. Mis à la retraite après la campagne de 1796 en Italie, il se retira à ^uise.
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aurai une obligation véritable, mon cher Dodore, si vous voulez bien vous donner cette peine, et me faire part de ce qu'on vous répondra.
Je vais vous donner une adresse militaire où toutes vos lettres me seront fidèlement et promptement remises. Le détour de Mortagne est trop grand. Votre dernière m^est parvenue à un grand mois et demi de date. Servezvous à l'avenir de ce couvert : Au citoyen Eymard y secrétaire du quartier-maître de la huitième demi-brigade, à Amsterdam; et la lettre à mon adresse.
Mille amitiés au cher cousin Élie de toute notre famille. Dites-lui que nous éprouvons une satisfaction bien vive de le savoir dédom* mage des souffrances inouïes qu'il a essuyées. Nous avons bien craint pour sa vie dans ces moments de terreur. Grâces soient rendues au bon génie qui l'a conservé !
Écrivez- moi bientôt, et continuez à me rendre dépositaire de tout ce qui vous concerne, car tout ce qui vous touche m'intéresse. Si le hasard voulait que vous changiez d'armée et que vous vinssiez à celle du
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Nord, quel plaisir pour vos amis ! Mais vous perdriez trop au change. Les froids marais de la Hollande ne valent pas la vue délicieuse des contrées enchanteresses de l'Italie. On nous assure que votre armée va bientôt opérer. Dites-nous, je vous en prie, quels seront vos mouvements. Ici les nouvelles sont toutes falsifiées, et quand nous les recevons , elles ont passé à l'alambic mensonger des gazetiers.
Adieu, mon cher cousin. Aimez toujours vos amis , et soyez heureux. Ayez soin de me donner votre adresse quand vous changerez de lieux. Je vous embrasse, ainsi que ma sœur Aimée, et vous prie de me croire
Votre attachée cousine ,
Théophile.
Ne pourriez-vous pas me dire dans quels lieux notre cousine dame Florence y ci-devant religieuse à Saint- Amand, a fait sa retraite? Je sais qu'en 1794 elle a été quelque temps chez vous, mais j'ignore ce qu'elle est devevenue, et si ^lle existe encore. Dites-moi ce
que vous en savez. . . Que de questions 1 N'est-ce pas? Quelle peine je vous donne I Faites-en de môme, et vous verrez avec quelle docir lité je vous payerai de retour.
LETTRE IV
Je ne doute nullement que vous ne soyez très-heureux auprès de votre frère. Avec un aussi bon cœur que celui qu'il possède, tous ceux qui l'entourent doivent l'être. Paissiezvous tous deux jouir longtemps d'un sort prospère ! Mes vœux seront accomplis. Témoignez-lui ma sensil)ilité à son bon souvenir, ainsi que celle de mia famille, qui me charge d'être auprès de lui son interprète. Soyez le mien.
Vous ne me parlez plus de votre deune de Lyon. Seriez-vous inconstant par hasard? ou ne méritai-je plus votre confiance? Prenes garde, cousin I
Je vous avais mandé dans une de mes lettres que je croyais avoir à regretter une
des vôtres, remise par vous à Casimir avant votre départ de Mortagne. Dites-moi,'je vous prie , si vous l'avez chargé de m'en faire parvenir une, ou s'il y a erreur de sa part. Il m'a écrit , il y a quelque temps, qu'il partait pour la réquisition; depuis lors je n'ai plus entendu parler de lui. Je suppose que la paix Ta ramené chez lui couvert de ses lauriers, et que quand il sera remis de ses fatigues, il nous écrira ses exploits.
Il me semble qu'il est temps de vous quitter. Ma lettre s'allonge et mon babil n'est pas encore fini... Bizarrerie féminine! Je reconnais bien là que je suis de mon sexe... Ce n'est pas tout encore... Que ne suis- je auprès de vous, pour admirer cet amphithéâtre tant exalté ! Hélas ! mon sort est de jouir intuitivement. Il faut m'y résigner.
Adieu, mon cher cousin. Vous ne vous plaindrez pas de ma lenteur à vous répondre, j'espère. Mes deux courriers se suivent d'assez près. Portez^vous bien; vivez heureux et content. Pensez à vos amis.
Donnez-leur de vos nouvelles. Recevez en-
core une fois mes remerciments sincères , et croyez àTamitié de votre cousine.
Théophile.
Je n'ai pas le temps d'écrire à Baland. Ce sera pour la fois prochaine. Si vous le vx)yez, ne craignez pas de lui parler de. nous, et dites-lui que nous Taimons toujours comme un père. Nous nous sommes bien des fois entretenues de lui depuis cinq ans ! Adien, cher cousin.
LETTRE V
Amsterdam , le 23 frimaire an YI.
Il n'est pas en mon pouvoir, mon cher cousin , de vous témoigner, comme je le désirerais, combien je suis sensible à l'empressement que vous mettez à m'obliger. Je tâcherai du moins de vous prouver ma sincérité en ne laissant pas vos désirs vains. Fai parfaitement compris ce que votre discrétion vous a empêché de me dire. Le ôas est
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particulier, et si le scrupule voulait y trouver place, il lui serait aisé d'éluder... Mais restons nous] prouvons que l'amitié pure et vraie n'a pas perdu ses droits sur les Mortagnards.
Si mon frère peut attraper ma ressemblance , vous la recevrez d'abord , persuadée que ce ne sera pas le brillant de sa garniture qui pourrait avoir quelque prix à vos yeux.
Mon portrait vous parviendra dans le même état qu'il sortira des mains du peintre. Mais je crains une chose , la seule qui pourrait retarder cet envoi : c'est notre départ d'ici, qui parait être prochain. Oui, cher cousin , il est probable que dans l'instant où je vous écris^ notre rappel soit, sinon prononcé, du moins agité au Directoire.
Voilà en partie vos demandes satisfaites.
Mais pour mieux vous éclairer, je vais vous faire un tableau rapide et concis de notre si^ tuation actuelle. Jugez par là de ma confiance.
En Hollande , depuis deux ans , nous y sommes protégés par son gouvernem^it et autorisés par notre république. Les troubles
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survenus dans notre patrie à Tépoque de notre arrivée dans ce pays-ci furent cause du séjour que nous y flmes. Nous étions bien libres de rentrer dans nos foyers alors, mais nous ne le voulûmes point aux conditions par où il nous fallait passer. Nos âmes républicaines ne transigent point avec la faiblesse. Nous préférâmes attendre le moment où la justice aurait pu étendre sur nous son action bienfaisante. Ce jour va bientôt nous luire; bientôt rendus au sein de la France , nous y jouirons d'une liberté que nos sacrifices et nos souffrances nous ont méritée. Alors, mon cher cousin, nous serons véritablement heoreux.
Je crois vous avoir dit dans ma dernière que notre affaire doit se décider après le congrès de Rastadt. Nous avons la parole du Directoire qu'il prononcera sur notre sort à cette époque. Je vous en manderai le résultat dès que nous en serons instruits. Selon nos calculs actuels, nous ne comptons partir, aussitôt le rappel, que la moitié de la famille; et, nous rendant à Paris pour y terminer ce qui pourrait rester à faire , mon frère pren»
dra possession dé l'emploi que le ministre lui destine. Lorsque nous aurons pris un gîte, papa, Louise et Aimée viendront nous rejoindre. Nous devrons nous croire ressuscites des morts ; alors notre position sera vue dans son vrai jour... Quel moment pour moi que celui où je reverrai nos amis! Ah! ne vous éloignez pas , illusion enchanteresse ! Que vos prestiges, si longtemps trompeurs, laissent enfin un chanïp libre à la réalité ! •
Voilà , mon cher cousin , notre situation actuelle. Dans quinze jours ou trois semaines, elle changera, j'espère. Ce laps de temps n'est pas long, et mon impatience l'abrège cependant... Quel que soit le sort qui nous est réservé, je vous en instruirai. L'hiver qui approche, ou plutôt qui nous glace déjà, doit vous laisser moins d'occupations, et me donne lieu d'espérer que nous pourrons vous voir à notre retour. Oh ! si une affaire de service pouvait vous amener à Paris quand nous y serons , quelle joie d'embrasser nos chers
cousins !
Je sais depuis peu que le général Baland est à Venise. Un ami de mon frère, qui est à
l'état-major de Farinée de la Hollande , nous l'a dit. S'il me reste encore assez de temps avant le départ du courrier, je mettrai un mot dans celle-ci, que je vous prierai de lui faire parvenir; sans cela, ce sera par ma première. Nous avons été bien surpris en apprenant que le citoyen Barré existait encore. On nous l'avait assuré guillotiné. Nous nous sommes informés dernièrement d'Eugénie Duwelz, à Mortagne. On ignore toujours ce qu'elle est devenue. Ses parents la disent mariée à un Anglais ou Hanovrien. Que Dieu la garde 1
Mille remerclments, mon cher et complaisant cousin, des informations que vous avez prises sur le citoyen Curti. Nous savons qu'il doit être à Paris, du moins nous l'a-iron assuré. Ne vous donnez donc plus dé peines à son sujet. Je suis confuse de celles que je vous ai déjà occasionnées. La précieuse collection que vous m'annoncez me tient infiniment à cœur (1); mais, malgré le. plaisir extrême que j'aurais de la posséder, je crains
(1) Lti colleclion des portraits des générant fraoçid^ alors en llalie.
que votre aimable obligeance ne vous gêne...
Je sens que j'ai commis une indiscrétion en vous laissant entrevoir mon envie de connaître vos héros italiques. Je me donnerai bien de garde à l'avenir de retomber dans la même faute. Je ne rejette point les offres de service que vous me faites dans le pays enchanteur que vous habitez : ce serait un outrage à votre amitié ; mais je les tiens comme une preuve de ce sentiment qui les a dictées. Persuadez- vous que si j'y avais besoin de quelque chose, mon cher cousin serait la personne à qui je m'adresserais avec le plus de confiance.
Que vous devez être changé I Trois ans d'absence doivent, dans l'âge où vous êtqs, avoir fait de grands progrès sur tout votre être. J'en remarque dans votre moral., . Certes, les changements physiques ne se seront pas moins opérés.
Quels bouleversements je vais retrouver chez nous! La plus grande partie de mes connaissances mariées , les autres aux armées ou morts... Mon Dieu ! le plaisir ne sera pas le seul sentiment qui animera mon cœur. . .
En vérité, quelquefois je n'ose pas y penser... Je crois bien que les bons Français nous voient d'un bon œil. Le dévouenaént que nous avons prouvé pour la cause sacrée de la liberté n'est pas équivoque ; et ceux qui nous ont vues au milieu des combats, savent que des cœurs républicains ne changent jamais.
Théophile.
LETTRE VI
Amsterdam ) le 18 nivôse an VI.
Je réponds sur-le-champ, mon cher et bon cousin , à votre aimable lettre du 24 frimaire. J'y vois avec peine et plaisir le changement de votre destination ; ma peine est celle de vous voir vous éloigner encore de nous^ et je jouis du voyage instructif que vous allez faire. Que vous êtes heureux ! Que ne donnerais-je pas pour visiter ces lieux illustrés par tant de grands hommes , et immortalisés par de si belles actions I Oh ! mon ami, sou-
venez- VOUS, en respirant l'air salubre de la Grèce , des modèles de tant de héros qui y ont fini leur carrière, vous surtout qui êtes Français et qui habitez non loin des Thermopyles. Il faut que je tarisse sur ce sujet. Je sens que mon imagination s'exalte, et quand je compare les plats et froids marais de la Hollande qui me retiennent aux vallées fleuries de TAlbanie, votre voisine , je me trouve trop à plaindre d'y être embourbée. Profitez, mon cher cousin, des chances favorables que le sort vous fait échoir. Les voyages donnent une instruction double ; celle que nous inculque la lecture aride de l'histoire n'est qu'imparfaite et nous laisse souvent loin de la réalité, parce que la passion de l'auteur guide les impressions qu'elle fait en nous, au lieu qu'en l'acquérant par nous-mêmes elle se montre sous son vrai jour. Étudiez les mœurs , le caractère , les ressources , les habitudes des peuples que vous fréquentez ; par là, vous servirez utilement un jour votre patrie et l'humanité.
Vous aurez, j'espère , reçu ma dernière du 23 frimaire avant votre départ de Milan ,
OU du moins elle vous a joint à Corfou. Vous avez vu que j'ai prévenu la demande que vous me faîtes le 24 par ma lettre de la veUle ; et que ce que vous me demandâtes le ^ suffît pour décider mon amitié à ne pas vous refuser. Mais la distance qui nous sépare maintenant est si grande, qu'elle entrave ma bonne volonté. Bientôt, j'espère, nous nous rejoindrons en France. L'été qui doit vous ramener à Paris n'est pas éloigné , et le congrès de Rastadt, qui est ouvert en ce moment, sera sans doute fini et notre sort décidé.
Alors je me réjouirai sincèrement d'avoir retrouvé un ami d'enfance, un compagnon de nos jeux de cet âge heureux. Je goûte déjà les plaisirs avant-coureurs de cette réunion.,. Alors la vue de Voriginal nous récompensera l'un et l'autre de la privation de la copie (1). Le portrait que vous me faites des femmes de Milan ne dément pas l'opinion que Tbn a du sexe en général de cette nation. Au total, Voltaire a parfaitement dépeint les cœurs .de tous les pays quand il dit : ce Les femmes ne
(1) Allusion à son portrait, dont l'envoi se trouTait différé.
sont fausses qu'où les hommes sont tyrans; partout la violence produit la ruse » . Le caractère fourbe, défiant, jaloux des Italiens ne peut produire que l'infidélité chez leurs femmes, et ce pas est le premier vers la débauche. Votre réserve, à laquelle j'aime à croire , parmi ces femmes indignes d'en porter le nom , est un triomphe dû aux âmes fortes ; celles-là seules bravent les séductions et appuient le précepte sublime de Crébillon :
Pour élre vertueux on n'a qu'à le vouloir.
Songez que les délices corruptrices de Capoue se sont propagées en Grèce comme en Italie, leur berceau ; mais prouvez que la fermeté stoïcienne a un empire assuré dans le cœur des Mortagnards (1).
Je regrette bien la collection des généraux promise. J'étais au comble de la joie par l'espoir de les posséder ; elle est maintenant évanouie. Je ne vous en tiens pas quitte. A votre retour de Corfou ( retenez bien ce que je vais vous dire ), rapportez-moi une chose quelconque produite dans cette lie , fût-ce un
(1 ) Son cousin était également originaire de Mortagne.
bâton ; et si vous visitez les cantons de la Grèce , vous ne manquerez pas de parcourir le plus curieux par rapport à lui-même et aux actions éternellement mémorables des héros de l'antiquité, c'est-à-dire la Thessalie. Là on vous fera remarquer le mont OËta sur lequel, dit- on, se brûla Hercule, après ses conquêtes. Eh bien, rapportez-moi une des pierres qui sont belles et en grande quantité au pied de cette montagne , située entre le Pinde et le Parnasse célébrés par nos grands poètes. Je la ferai tailler pour m'en faire un cachet. Ne riez pas de ma demande enfantine.
Faites ce dont je vous prie ; mes désirs se bornent là. Ne les rendez pas vains.
Heureux ! mille fois heureux cousin ! L'Ile que vous habitez ne ressent que les douces haleines du zéphyre, et moi, les froids aquilons me glacent les doigts à l'instant que je vous écris. La nature Semble être ici ensevelie sous un amas de neige qui couvre sa surface. Si vous voyez le soleil, faites-lui donc des reproches de ses rares apparitions parmi nous. Depuis deux mois je ne l'ai pas vu, je crois, une heure de suite. J'espère ce-
pendant que ses feux ne sont pas éteints pour ces contrées nébuleuses.
Mandez-moi donc quelles sont vos occupations et de quelle partie est chargé le cher cousin Élie. Tout ce qui vous touche et vous concerne nous intéresse sensiblement. Tenez votre parole , mon cher Dodore , et mandezmoi tout ce qui vous a frappé pendant votre voyage et ce qu'il y a d'intéressant dans votre lie. Je vous conseille, pour la sûreté de vos lettres, de me les faire passer par l'entremise d'un de vos amis d'Italie, qui me les enverrait sur-le-champ. Ceci est dans le cas où vous auriez un ami sûr et stable dans un endroit de ce pays. Alors je pourrais aussi lui adresser les miennes pour vous. Il me semble que notre correspondance serait moins exposée à être interrompue. Si le bon Dieu me fait bientôt, partir d'ici, je vous le manderai. Adieu. Conservez-moi les sentiments affectueux que vous me témoignez, mon bon cousin. Les miens sont invariables .
Votre cousine ,
Théophile.
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LETTRE VIL
Amsterdam, le 22 prairial an YL
Je me hâte de vous écrire «quelques lignes, quoique entourée de préparatifs de départ, oui, de départ, mon cher cousin. Demain nous partons, Félicité et moi, pour Paris.
Nous allons mettre fin , d'une manière ou d'une autre, à notre sort. C'est en portant nos têtes sous le glaive de la loi que nous allons demander au Directoire une justice qui nous est due. Puisse notre démarche, si longtemps entravée , nous rendre à la liberté , à la patrie ! Alors je serai heureuse. J'aurai soin de vous mander la marche que prendra notre affaire.
Je n'ai jamais douté de votre bon cœur. Ha communication avec vous en est la preuve.
Je ne vous ai pas parlé plus positivement de notre position pour ne point vous affliger. Je préfère vous en entretenir comme d'une chose passée quand nous nous reverrons. Mais, je vous le répète, avec du courage , de Thon-
neur, de la santé, on ne manque jamais du plus nécessaire à l'existence. C'est ce qui ne nous a pas abandonnés avec la fortune.
Non, mon cher cousin , je ne vous ferai pas de reproches. Le temps ne me le permet point, et quand môme je le pourrais, je ne vous renverrais qu'au tribunal de votre conscience , qui vous parlera mieux que je ne le pourrais faire. Yous reconnaissez votre faute vous-même : c'en est assez pour vous corriger. Je vous embrasse tous deux, mes chers cousins, et vous réitère mon amitié.
Adieu. Prenez garde à vous. Je tremble pour votre sûreté.
Je suis trop prévenue en faveur de ma patrie et contre Rome pour vous donner le conseil que vous me demandez. D'ailleurs, dans les circonstances où vous vous trouvez, personne ne peut mieux que vous connaître ce qui vous est utile. Si toutefois vous vous défiez de votre jugement, le cher cousin Élie , dont l'expérience est consommée et à qui les dons de l'esprit sont prodigués , doit être votre guide et votre conseil. Suivez ses avis : ils vaudront mieux que les miens.
Adieu, mon cher cousin. J'ai déjà interrompu ma lettre trois fois depuis que je me suis mise à mon bureau. Je pars dans six heures (car c'est aujourd'hui lundi). Je n'entends que soupirs autour de moi, et mon cœur se resserre davantage en voyant, s'approcher l'heure du départ. La pauvre Aimée fait des efforts inutiles pour me. cacher ses larmes. D'ici à quelque temps, nous ne nous ferons plus nos petites confidences.
Adieu encore une fois. Méritez par votre sagesse et votre conduite l'attachement d'une femme vertueuse; le ciel bénira votre alliance et vous serez heureux. J'espère m'applaudir toujours de vous avoir pour cousin... Si la fortune est contrainte , par notre démarche, de nous sourire encore, j'espère que nous nous reverrons bientôt, et que nous renouvellerons les liens d'amitié qui nous ont unis dès le berceau.
Votre amie à jamais,
THÉ0PHU.E
LETTRE VIIL
Paris , ce 30 messidor an YI.
Je VOUS écris, mon cher cousin, sans objet déterminé. Noire affaire n'étant pas encore finie , je ne puis que vous annoncer qu elle est en train et que nous la soignons avec chaleur, comme vous devez bien le penser. Le Directoire l'a remise entre les mains du ministre de la police, où nous devons aller demain. Pour le moment, ce qui me presse, c'est la crainte. Elle ne m'est pas personnelle, mon cher cousin , et c'est ce qui mé la rend plus douloureuse. C'est pour vous que je crains, nos chers amis : car le tableau qu'on nous a fait ici de la position des Français en Italie nous fait trembler. Vous qui êtes sur les lieux, vous connaissez mieux le danger; mais on se flatte toujours,. et souvent on ne le voit que trop tard. Au nom de Dieu, ne vous exposez pas plus longtemps à la fureur des assassins perUdes qui vous entourent , et chei^chez, s'il se peut , un port plus sûr I Les
dignités , les grands emplois ne font pas toujours le bonheur ; il réside plutôt sur un sol tranquille et loin du faste.
La veille de mon départ d'Amsterdam , je vous ai écrit. Si vous m'avez répondu dans cette ville, vôtre lettre me sera renvoyée. A l'avenir, faites-le sous le couvert du citoyen Vanderwallen , quai au Foin , n* 422, à Bruxelles; car, ne croyant pas faire à Paris un long séjour, nous comptons aller là régler notre avenir.
11 me semble qu'il y à un siècle que je suis absente de ma famille , de même que je n'ai reçu de vos nouvelles. Nous sommes arrivées ici depuis huit jours ; oh ! qu'il m'aurait été agréable de vous y rencontrer I Je ne désespère pas cependant de vous voir cet été, si votre voyage a lieu comme vous le pensiez il y a quelque temps. Vous irez sans doute visiter les chers auteurs de vos jours, et les vingt lieues qui nous sépareront alors ne pourront pas être un obstacle insurmontable à l'amitié. Mon calcul est-il faux, mes chers cousins ? Je ne le crois pas.
Nous sommes ici au centre des plaisirs.
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inais aucun ne me distrait ; aucun ne peut tromper les inquiétudes que me cause votre situation critique. Je ne m'étendrai pas sur les raisons que j'ai de craindre pour votre sûreté. Vous pouvez parfaitement sentir que si Bonaparte cesse d'être heureux (1), la réaction rejaillira sur tous les Français en Italie. Et les Suisses (2) !... Ah I mes chers cousins, que je voudrais vous voir à la Boucaude (3) !
Demain ou après-demain nous recevrons des lettres de notre famille. Je les attends avec autant d'impatience que si je ne l'avais vue depuis six ans. Dès que nous aurons terminé ici, je vous l'écrirai. Mandez-moi tout de suite comment vous êtes à Rome. J'ai besoin d'être tranquillisée.
Adieu, mon cher Dodore. Je ne vous écris pas davantage : car j'ai beau vouloir vous parler de choses qui m'éloignent de mes inquiétudes pour vous, une voix secrète m'y
(1) Il était alors en Egypte.
(2) Allusion a rintervenlion arbitraire de l'armée française en Suisse , à la suite d'une insurrection que le Directoire paraissait y avoir secrèlemenl provoquée.
(3) C'est-à-dire â l'armée du Nord, où ils étaient précédem- .ment.
ramène toujours. Rappelez-moi, ainsi que Félicité, au souvenir du cher cousin Élie... Oh! j'allais encore vous répéter ce que vous avez lu... Mon Dieu, je ne sais pas ce que cela veut dire... Je me hâte de finir. Adieu, encore une fois, mes chers amis. Puisse le bonheur reposer constamment sur vous !
Théophile.
P. -5. Nous logeons ici chez un de nos amis, le citoyen Croff, négociant, rue Neuve-des- Petits-Champs, n° 737. Si vous voulez m'écrire à cette adresse, j'y resterai peut-être assez longtemps pour recevoir votre lettre, et je serai plus tôt tranquillisée; et si j'étais partie, elle me serait envoyée avec soin.
LETTRE IX
Paris, le 14 thermidor an VI.
Ma chère Aimée m'a fait parvenir votre lettre du 14. du mois dernier. J'y vois avec peine la contrariété que vous a causée mon
prétendu siléiîce; toutefois je suis tranquille parce que vous aurez reçu , le 16 ou le 17, nos réponses du 22 prairial, je crois, dé même que ma dernière du 30 messidor. Mais, jeune tête ! si vous vous donniez la peine de calculer lé temps que doit mettre le courrier pour apporter une lettre d'Amsterdam à Rome, vous n'accuseriez pas si légèrement vos amis d'oubli , d'indifférence , que sais-je de quoi encore? Avouez que vous méritez bien d'être tancé. Passe pour cette fois; mais qu'à l'avenir il ne vous arrive plus de douter du constant attachement de vos amis. Après tout, je suis on ne peut plus sensible aux inquiétudes que vous avez éprouvées. Je reconnais bien là le cœur de mon cher cousin; c'est ce qui me fait oublier son injustice.
Nos projets d'établissement futur sont encore une fois renversés. Le Directoire, individuellement porté pour nous, n'ose prendre un arrêt public qui nous fasse rentrer dans nos propriétés. Nous avons trop marqué dans les annales de la Révolution pour qu'il ose suivre son désir. La politique est seule écoutée dans ce moment , et vous savez que dans
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tous les gouvernements la justice se tait devant elle. On nous a fait des offres ( le Directoire) qui, pour d'autres âmes, pourraient avoir un avantage réel : c'était de nous indemniser dans nos colonies , et aous fournir les moyens d'y passer et d'y habiter agréablement ; mais ceci n'est pas ce que nous désirons; car si nous avions voulu nous fixer hors de la France , nous en avons eu des occasions brillantes, sans nous éloigner de l'Europe, en Pologne, par exemple , où un des premiers princes de l'Empire (jadis), nous a offert asile , protection et aisance dans ses terres , ce dont nous pouvons encore profiter quand bon nous semblera. Mais nous avons assez vécu dans un pays de révolution , que trop même ; il nous est plus agréable d'exister, même avec plus de peine, dans un État tranquille. Nous avons donc préféré retourner en Hollande, et y attendre la paix générale, époque que le Directoire met à la justice qu'il nous rendra.
Depuis que nous habitons ce pays, nous n'y avons vécu qu'au jour le jour, parce que nous nous attendionsjournellementàètre rappelés
en France comme on nous le promettait.
Maintenant que nous avons l'assurance d'y être jusqu'à la paix, nous entreprendrons un petit commerce qui nous mettra à portée d'attendre avec plus d'agrément l'époque désirée. Nous continuerons à y être protégés par notre gouvernement et le gouvernement batave. Nous comptons avoir incessamment nos passe-ports pour nous y rendre. Il en coûte à nos cœurs d'être frustrés dans notre espoir le plus^her; mais nous nous consolons par la justice que nous rendent nos compatriotes ainsi que notre gouvernement en ne nous confondant pas avec la classe perfide des émigrés. Tous ceux qui ont été trouvés ici ou dans les départements , par suite des visites domiciliaires qui eurent lieu dernièrement, ont été arrêtés, et aucun d'eux ne peut rester en Hollande* D'ailleurs , nous ne sommes pas sur cette fatale liste. Nous ne sommes que compromis dans une faction dont on sait bien que nous n'avons pas partagé les principes (la faction Dumouriez).
Sans les derniers événements, mon cher cousin , nous allions terminer nos affaires
selon nos désirs , mais à une condition*^ bien singulière. J'en ris encore quand j'y pense, et je vous jure que j'aurais été bien embarrassée, moi; Félicité ne l'aurait pas été autant, car elle n'attend que le moment de rentrer pour effectuer cette condition... Le croira&-tu, mon cher Dodore? ils ont peur de nous , ces Directeurs qui font trembler toute l'Europe... Oui, ils nous craignent et ne voudraient ne nous laisser rentrer dans nos droits que chargées des chaînes de l'hyménée... Je vous laisse maintenant démêler l'objet de leur crainte... En nous voyant rentrer indépendantes, ne tenant à aucun devoir qui nous distrairait des affaires politiques , et libres de prendre parti dans le premier qui nous semblerait convenable... Voilà leur raisonnement, leur crainte, et le remède qu'ils voudraient apporter au danger.
Je suis bien certaine qu'en lisant ce pas?
sage de ma lettre vous faites comme moi, vous riez. Eh bien, les voilà. Pour ne pas faire une injustice criante en nous repoussant de la France , ils n'ont trouvé que ce moyen de mettre leur sûreté à couvert (car
ils nous croient beaucoup de crédit sur l'esprit de tous nos anciens camarades). Les derniers troubles les ont encore fait plus craindre, et c'est alors qu'ils nous proposèrent le passage aux lies ou notre retour en Hollande. Nous préférâmes ce dernier parti. S'il n'est pas le plus avantageux en apparence, il l'est en effet, car je n'aime, ni aucun des miens, les chaleurs ni le climat de cette zone torride.
Vous aurez vu par ma dernière , mon cher cousin, les craintes que j'éprouvais sur votre sort et sur celui du cousin Élie, dans ces brûlantes contrées italiennes. Mes inquiétudes sont un peu calmées, mais non éteintes. Malgré l'apparente tranquillité qui règne à Rome , je ne m'y fie point, le caractère de vos hôtes est trop perfide pour vous croire en sécurité au milieu d'eux. J'espère , mes chers cousins , que vous prendrez tous les moyens possibles pour votre sûreté.
Nous comptons séjourner quelque temps à Bruxelles, à notre passage, parce qu'il y a là de grandes affaires de camr à traiter, non pas de mon côté , da ! On aurait bien voulu former une partie carrée , et pour y parvenir
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on a eu grand soin de faire briller à mes yeux^une jolie fortune; mail on s'est trompé. Je sens que le cœur est le seul maître que Ton doive consulter dans une circonstance aussi essentielle , et il ne m'a rien dit en faveur du prétendant. D'ailleurs , je n'ai pas besoin de me mettre en peine , et je préfère l'obscurité.
Adieu, mon cher et bon cousin. Soyez sans inquiétude sur notre existence en Hollande. Elle sera, j'espère, plus commode qu'elle ne l'a été jusqu'à ce jour. Dieu n'abandonne pas les âmes honnêtes ; nous l'avons toujours éprouvé , et avec lui nous bravons l'injustice des hommes.
Théophile.
P. 'S. Je ne crois pas que je vous écrirai encore d'ici; mais je le ferai de Bruxelles.
Nous ne passerons pas à Mortagnc ; j'en aurais pourtant bien l'envie pour revpir quelques amis restés fidèles à leurs sentiments , maïs pour ne faire qu'y passer, je préfère non...
COEBESPONDANCE. 95
LETTRE X
Je désire bien ardemment me retrouver dans les bras de ma famille. Les dix à douze jours que je dois encore passer ici pèsent bien sur mon cœur. Que de choses nous allons nous dire! Peut-être, peu de temps après mon arrivée à Amsterdam, me remettrai-je en voyage pour la Saxe , et peut-être irai-je en Danemark pour affaires de commerce.
Mais cela n'est pas décidé. Aimée et Louise seraient du voyage. Je crois cependant que notre retour à Amsterdam fera changer ce plan. Je vous le manderai. Nous voilà négociantes dans l'âme. Si nos fonds n'étaient pas si circonscrits cela irait mieux; mais que faire? Répétons notre refrain : Patience !
Adieu, mon cher et bon cousin. Votre lettre me rassure sur les dangers où je vous croyais enveloppé avec le cousin Élie, au souvenir duquel je vous prie de nous rappeler. Ne vous endormez pas cependant sur l'apparente tranquillité qui peut vous entourer.^ Veillez à
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votre existence. Elle est nécessaire à Tainitié constante et pure que vous portera toujours
Votre affectionnée cousine,
Théophile.
LETTRE XI
Amsterdam, le 22 fructidor an TI.
Enfin me voilà de retour en cette ville. J'y apporte en mon cœur les mêmes sentiments qui m'animaient en la quittant, excepté le désir impérieux et que je croyais invincible de rester en France, d'habiter de nouveau nos foyers. A cela je puis dire comme César : « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu » . Oui , j'ai vu tant d'horreurs et d'injustice cjue j'ai vaincu la maladie qui me minait de retourner en France. Maintenant je puis attendre avec patience , et ma famille pense de même. Après la fin des troubles, après le retour de la paix, alors à la bonne heure, nous verrons...
Je VOUS ai mandé, mon cher cousin, de quelle manière nous avions terminé nos affaires dans la capitale. Je ne vous le répéterai pas, ni mon passage à Morlagne. Mais une chose que je ne vous ai pas dite et qui, je ne sais comment, m'a échappé, c'est, que j'y assistai à la célébration du mariage de ma sœur Félicité, qui a voulu s'unir à l'objet de son amour dans son endroit natal. Vous devez bien penser que cette cérémonie s'est faite très à la hâte , car nous ne restâmes que quatre jours à Mortagne. Félicité est venue ici avec son tendre zépoux célébrer son hymen. Nous arrivâmes avant-hier dans la nuit, et il repart dans huit ou dix jours pour Bruxelles , sa ville , pour y exercer l'emploi qu'il y occupe près du département. Félicité restera avec nous pour le petit commerce que nous allons entreprendre. Si Dieu continue é, nous donner la force et le courage , s'il seconde nos entreprises , j'espère qu'en peu de temps nous serons au-dessus de l'atmosphère si sombre qui nous a couverts depuis trop longtemps. Maudite fortune ! Je suis d'une diablesse de colère contre elle; mais je la
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nargue. Nous serons toujours plus grandi qu'elle. Elle en a plus d'une preuve.
Ce serait en vain, mon bon ami, quej( voudrais vous donner une idée de la joie, d( la jouissance qiie j'éprouvai en embrassani ma famille, surtout après une absence tm versée de tant d'inquiétudes 1 Mais cette joie a été bien altérée par l'état d'accablement (À j'ai trouvé ma pauvre sœur Aimée... EUew pouvait me parler sans que des larmes obscur cissent ses yeux. J'ai voulu savoir... Onm'î conté des peines... Mais à ce genre de peine on ne peut apporter qu'un seul remède..
Liberté , liber tas 1 II faut laisser aux parties 1( soin de se débrouiller. On ne doit pas mette son nez dans toutes les garde-robes... J'espère que cela se passera. Dans la vie on a toutei sortes de chagrins , et beaucoup de chagrini ont leurs remèdes.
Si vous m'avez écrit à Bruxelles , mon chei cousin, votre lettre me sera expédiée. Ohli faut que je vous dise , pendant que j'y pense que j'ai vu M"" (j'ai oublié son nom), lafiU< de la meunière de La Pteigne. Je lui ai parl( longtemps, et la conversation s'étendant
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VOUS en êtes devenu l'objet. Une espèce d'embarras que j'ai remarqué m'a fait naître des soupçons. Dites-moi s'il n'y avait pas quelque chose entre vous et elle.
Quoi qu'en disent les gazettes de l'apaisement des troubles à Rome , je ne serai pas tranquille tant que vous habiterez cette perfide Italie. mes chers amis 1 ne vous exposez point. Que fait la richesse au bonheur s'il faut l'acheter aux dépens de la sécurité? Va, cousin, accepte plutôt un emploi médiocre ailleurs, pourvu que tu y sois tranquille.
Il faut que je vous quitte, mon bon cousin.
Arrivée depuis si peu d'instants, je les ai tous employés au plaisir de revoir ma famille et de leur faire le détail de tout ce que nous avons fait, vu et appris depuis notre départ. Les lettres que l'on écrit sont si insuffisantes ! Je vais maintenant embrasser les amis que nous avons en cette ville, recueillir et communiquer la joie que notre retour nous cause.
Adieu, mon cher Dodore. Tout est calme ici, et je présume que la tranquillité s'y maintiendra, malgré les machinations de quelques
malveillants. Je suis extrêmement pressée, el malgré cela je vous écris encore. Aussi je cours la poste à califourchon sur ma plume.
Adieu encore une fois.
Théophile.
LETTRE XII
Amsterdam, le 20 pluviôse an VIII (1).
Je n'ai pas été peu surprise, mon cher cousin, à la réception de votre dernière lettre, en la voyant datée de La Boucaude. J*ai éprouvé une sensation de plaisir bien touchante en y apprenant le bon état de santé de vos parents, auxquels je suis si sincèremenl attachée. Sous tous les rapports , votre lettre m'a été on ne peut plus agréable. Je vous le prouve en vous répondant tout de suite.
Je m'étonne que vous n'ayez pas reçu ma réponse à la vôtre de Voltri, près Gênes. Elle
(1) Cette letlre est transcrite sur une double feonie de papier ïn-^° , ayant un en-tôte imprimé, où 8ont éerits,eo marge et en gros caractères, ces mots : Fernig et Cib.
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VOUS parviendra probablement à Amiens , ou pbitôt vous devez l'avoir en ce moment. Ne croyez pas que votre conduite à mon égard ait refroidi Famitié qui nous a unis dès notre enfance. La rancune est étrangère à mon cœur, et je préfère m'expliquer clairement plutôt que de me taire quand on s'adresse à moi. L'aveu d'une faute est le signal du pardon.
Autant qu'il est en moi, je vais tâcher de deviner le sens de vos questions pour y répondre. Mais vous êtes si énigmatique , qu'il faut beaucoup de sagacité pour vous pénétrer. Je me rappelle bien ce que j'ai lu quelque part, que rien ne découle si difficilement de la plume que ce qui, souvent, est le plus près du cœur. Je persiste donc dans ma conjecture. Si je me trompe, dites-le moi. C'est d'Aimée que vous voulez parler. Eh bien, mon cher cousin, je vais vous dire ce qui en est. Je sais qu'on la croit mariée à Mortagne , du moins plusieurs personnes me l'ont déjà écrit; mais l'hymen ne l'a pas encore fixée sous ses lois. La guerre lui fait peur, et,
quoique tous les arrangements eussent été
pris pour cet hiver, elle a préféré attendre encore quelque temps, siaon la paix. Voilà tout ce que je puis vous dire à ce sujet. Il m'en coûte peut-être autant qu'à vous de vous en entretenir.
Je vois avec infiniment de peine la teinte mélancolique qui règne dans la majeore partie de votre lettre. I-ie moment le plus heureux pour vous est cependant celui où vous êtes réuni à vos chers parents. Mais je sens avec vous la vérité de votre assertion : « On n'est pas toujours heureux, bien qu'au sein de ses amis ». Je crois aisément qae le séjour de nos environs n'a plus les mêmes attraits pour vous. J'en juge par la courte apparition que nous y fîmes à notre passage; et, quoique nous n'ayons eu qu'à peine le temps de revenir de l'étourdissement dont nous avait frappées l'accueil bruyant de tous nos amis et concitoyens, j'entrevis qu'il m'aurait été difficile de retrouver parmi eux les mêmes plaisirs de mon enfance. Cette scène remplie d'acteurs était vide pour moi. Ce n'était pas le nombre, mais le choix qui manquait. Il en était probablement de même
pour VOUS. En vérité , si nous résidons encore quelque jours à Mortagne, nous deviendrons à' peu près loups. Hors votre famille et trois ou quatre autres de nos amis, dites-moi quelle société peut-on former? Je le crois bien que le bal de la Saint-Sébastien n'était pas brillant ! Je pense avec peine à mon village. L'idée d'y retourner n'est plus embellie de ces riantes couleurs du passé. Si vous y étiez encore, au moins je me promettrais quelques moments de plaisir et de galté. Il ne faut que deux ou trois personnes de plus pour ramener l'agrément dans une habitation morne.
Vous apprendrez sans doute avec plaisir que j'ai acquis un nouveau titre. î'élicité est mère depuis un mois d'un petit garçon qui porte le nom de Camille. Papa et Louise l'ont nommé ainsi par amour pour ce fameux Romain , le sauveur de sa patrie , quoique exilé de son sein. Celui-ci ne l'imitera pas, je l'espère , en ce point : car je ne désire pas qu'il ait jamais besoin d'un pareil secours; mais je forme des vœux pour qu'il ait ses vertus.
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Ma lettre, par un hasard qui ne m'est jamais arrivé, n'est point partie en son temps, mon cher coasin. Le jour qu^elle fut écrite, j'en avais encore quelques autres à expédier, je le fis, et je crus fermement que celle-d était partie en même temps. J^ai fait un petit voyage de huit jours, et dans le moment que j'ouvre mes papiers pour y chercher quelijoe chose, j'y retrouve ma lettre. Ne croyez pas que ce soit le peu d'attention que je donne à ce que je vous dis qui en est cause ; au contraire, si je n'avais pas été si occupée de vous, j'aurais eu la réflexion pour moi.
Il ne s'est rien passé d'intéressant depuis que j'ai quitté la plume , du moins rien qui mérite votre attention. Adieu, mon cher cousin. Je vous donne une embrassade pour toute la famille. Je compte recevoir incessamment de vos nouvelles. Ne soyez pas paresseux.
Parlez-moi de tout ce qui vous appartient Dites-moi ce que fait le cousin Élîe. Comment avez-vous quitté Mortagne ? Je voudrais tout savoir. Les femmes sont curieuses ; mais
ici la curiosité seule ne me guide pas. L'intérêt que je vous porte, et à tout ce qui vous est cher, en est le motif principal.
J'emploie le papier dans tous les sens. Il me force maintenant d'arrêter. Bonsoir, cousin.
Je tousse comme un cheval; je dois quitter ma plume à chaque instant pour donner un libre cours à la secousse de mes poumons.
Mon indisposition n'influe en rien sur mon amitié pour vous. Elle sera toujours la même, autant qu'existera votre
Théophile.
LETTRE XIII
Amsterdam , le 10 avril 1800.
Vous êtes donc condamné à être éternellement malade , mon cher cousin? Il faut que votre santé soit bien délicate. Je vous plains s'il en est ainsi , et plus encore si vous en êtes cause. Alors vous êtes bien malheureux d'être doué d'un caractère ennemi de votre existence, et affligeant pour vos amis.
Je redoute d'appuyer sur ce que je devrais vous dire. Vous ne me lisez que comme une grondeuse éternelle; mes moindres réflexions vous paraissent des sermons... Que voulez-vous donc que je vous écrive , sinon la vérité? Si elle est toujours dure sous ma plume , pourquoi vous l'attirez-vous ? Quand même je voudrais la déguiser, il me serait impossible. Je ne pourrais jamais capituler avec ma sincérité ; je préfère me taire que dé dire ce que je ne pense pas, ou taire ce que je pense en écrivant.
Il parait que vous m'avez écrit deux fois depuis votre arrivée à Bréda. Je n'ai reçu que votre dernière du 13 germinal. Celle où vous me mandez les raisons bien simples du retard de votre voyage ne m'est pas parvenue; ainsi, je les ignore encore. Si elles sont acceptables , dites-les moi ; sans cela, je n'en veux rien savoir, et pour cause.
Je crois que votre maladie m'a donné de l'humeur. Est-il permis de fixer une entrevue à un mois quand on arrive si près de ses amis, après une absence de six ans ? Cousin, avouez-le. Et dans un mois la moitié de la
famille sera en voyage pour tout l'été. Oui, Dodore, si vous ne venez pas ici avant le 1^' mai, vous ne verrez ni Félicité^ ni son mari, ni Louise, et peut-être ni Aimée ni moi. Alors commencent les foires où nous sommes obligées d'aller pour notre commerce. Le voyage de Louise à Paris est relardé pour quelque temps ; mais elle ne vous remercie pas moins de votre promptitude à lui donner l'adresse du cousin Élie. S'il y est encore lors de son arrivée , le plaisir qu'elle aura à le revoir n'est que différé.
Répondez-moi tout de suite , si vous viendrez avant l'époque que vous avez fixée. Si votre réponse n'est pas selon nos désirs, je croirai que vous êtes atteint de la manie du Slalade imaginaire , et à ce compte attendezvous à plus d'une épigramme.
Le plus court chemin, ou plutôt le plus convenable à un convalescent pour venir à Amsterdam, est de prendre le paquebot qui tous les jours, ou trois fois la semaine, part de Bréda pour Rotterdam. Là, vous prenez la diligence qui vous mène jusqu'à Tergau , et, descendant de voiture , vous entrez dans une
barque qui vous conduira à Amsterdam. Si vous devez passer la nuit dans cette barque, tâchez d'avoir une place de la roufe, qui est la petite chambre en arrière de la barque; là, vous aurez un lit : sans cela vous devriez rester assis toute la nuit peut-être, au milieu d'un tas de juifs aussi puants que dégoûtants. Si, arrivé à Rotterdam, vous ne pouvez plus partir avec la diligence , prenez la barque jusqu'à Tergau; mieux encore si vous pouviez partir avec la barque marchande qui vient en droiture ici, sans s'arrêter nulle part.
En voilà assez sur les barques. Parlez-nous de votre départ, et nous nous entretiendrons de votre arrivée. En attendant, je vous embrasse de tout cœur et me dis, avec Taffectiôn la plus sincère.
Votre attachée cousine,
Théophile.
LETTRE XIV
Amsterdam, le. 12 janvier 180f.
J'étais dans une inquiétude affreuse lorsque votre lettre est venue la calmer. Les différentes affaires où votre armée s'est engagée me faisaient craindre pour vous. Depuis que vous m'avez écrit, il y a eu encore un choc violent près de Forcheim ; y aurez-vous été aussi heureux? Comment vous trouvez- vous?
Tout cela m'occupe fortement. Voilà encore une suspension d'armes. Sera-t-elle suivie d'une paix? L'empereur d'Autriche est-il enfin assez réduit? Il semble que la raison ne puisse entrer dans ces têtes couronnées. Je Ih crois bien : comment ne broncherait-elle pas devant tous ces ornements ridicules ? Les boulets de canon , à la bonne heure ! Il a donc bien fallu que les Français les lancent jusqu'à Vienne. Je me consolerai de ce que vous n'irez pas, si vous revenez bientôt dans notre petite cellule, comme vous nous le
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faites espérer. Ce serait cepeDdant bien dommage de ne pas voir ce séjour où l'orgueil impérial déploie sa magnificence , après vous en être approché de si près; mais félicitonsnous de cette privation si elle épargne iavk d'un seul homme. Le sang n'a que trop coulé; il est temps d'en arrêter les flots , il est temps de nous livrer aux douces influences delà paix. Revenez, cher cousin, chargé d'oliîe et de laurier. Venez déposer vos armes victorieuses dans votre charmante habitation; affranchissez-vous de la subordination qni vous enchaîne ; que désormais, au lieu de casque et de baudrier, vous ne soyez ceint que de guirlandes de 'fleurs cueillies dansTOS riantes prairies par la main de Tamitié. U patrie reconnaissante vous y suivra d'un col satisfait. Vous avez bien mérité d'elle... EDe veillera à votre bonheur. Oui, vous serei heureux ; n'en doutez pas. Avec vos principes, votre douceur, votre excellent caractère, après la vie tumultueuse et fatigante que vous avez menée depuis cinq à ai ans, l'instant du repos sera pour vous cdoi de la jouissance suprême. C'est le fruit déleo-
table que Ton recueille quand on a souffert; celui qui fut toujours paisible ne le connaît pas. Cette pensée m'a consolée dans les plus affreux de n9s revers.
Savez-vous bien, mon bon cousin, que vous nous rendez tout fiers par les expressions obligeantes dont vous vous servez en parlant du court séjour que vous fîtes parmi nous ? Votre cœur est toujours le même : il ne cherche que Famitié; et ce sentiment-là, oui, vous avez dû le trouver auprès de nous tel qu'il était dans les premiers instants de notre vie. Ce don sublime de la divinité n'est pas esclave de la fortune ; il s'épure dans l'adversité et se fortifie dans l'absence.
Nous attendons par le courrier de France prochain une confirmation qui nous tient infiniment au cœur. Félicité vient d'être pourvue d'un emploi fort avantageux à Bruxelles, celui qu'occupait M. Lamant, à Valenciennes, receveur du bureau de loterie, qui peut valoir de quatre à six mille francs par an, et dans un pays aussi abondant c'est une espèce de fortune. Vous jugez combien nous sommes impatients de savoir si elle
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acceptera ; elle attendait notre réponse pour se décider et fournir le cautionnement exigé dans une telle responsabilité. Dans le cas très-probable où elle se décidera pour, j'irai l'aider quelque temps, surtout en commençant, mais je serai de retour avant votre arrivée en ce pays. D'une manière ou d'autre, vous le saurez. Selon toute apparence, nous nous fixerons tous à Bruxelles , ou aux environs; nous ne serons qu'à un pas de vous, et à cette idée le tableau de nos visites et de nos plaisirs que je vous ai fait dans une de mes lettres se retrace vivement à mon imagination.
La date de ma lettre et celle de son départ seront bien différentes. Voilà près de huit jours qu'elle est commencée, sans que je puisse trouver un moment pour la finir. La cause principale de ce retard, mon cher cousin, c'est que j'ai failli mourir, mais heureusement je n'avais pas mon chapeau, et, comme M. de La Palisse , je n'ai point voulu aller faire ma révérence au Père éternel sans cet objet essentiel au salut. Quémin faire tin' révérence sans capiau ?
Je fais des vœux pour que le bruit des bavardes gazettes soit vrai. Elles nous disent que l'armée gaJlo-batave revient prendre ses quartiers d'hiver jusque dans la Belgique.
Votre régiment ou du moins un escadron reviendra aussi au lieir de son dépôt, ou non loin de là, et bientôt nous \ous embrasserons. Oh ! ce sera de bien bon cœur ! A ma joie de vous revoir incessamment se mêle une crainte qui l'altère beaucoup. Ma sœur Félicité accepte l'emploi offert , et je dois aller l'aider dans les premiers temps de cet établissement. Habituées d'èlre ensemble , nous ne sommes qu'à demi séparées , mais réunies , compère L'Oson n'irait pas plus résolument au bout du monde, même sans compagnons... Peut-être arriverez-vous tandis que je serai à Bruxelles; alors je regretterai de ne pas être ici pour partager le plaisir qu'aura ma famille à vous recevoir. Si par malheur je restais trop longtemps à Bruxelles , n'y aurait-il pas moyen de remédier à cet inconvénient? U me semble que oui. Qu'en pensez- vous, cousin?
Mon cher bon ami, vous avez certainement raison de me menacer pour votre re-
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tour, à cause de mon espièglerie à Toccasion de la découverte du fromage... Cependant avouez qu'elle était bien faite pour en rire , surtout en voyant prendre le galop à ce chat possesseur de sa proie ; et cette dame : qui cou y qui cou qui , qui court après lui y avec un air dVspéra^.. Oh! cousin^ cousin , je n'y puis penser sans m'en tenir les côtes... Rendons justice. Ce n'est que l'excellence du cœur qui a causé tout ce désordre. Ainsi, fripon, applaudissez- vous de l'impression favorable que vous avez faite sur le sien, et, Français dans tous les pays, votre aspect a été celui d'un vainqueur. Toutes les fois que je la vois , sa principale préoccupation est pour vous. Au nom de Dieu, cousin, chargez-moi de quelque chose pour elle dans votre première lettre , afin que je puisse lui laisser lire l'article où vous parlerez d'elle; elle sera la plus heureuse des femmes. Je n'écris pas une fois qu'elle ne me fasse l'interprète auprès de vous de ses sentiments amicaux. Âinà, vous ne pouvez sans désobligeance majenre ne pas me donner le même emploi auprès d'elle.
Avant que je Te ublie,- venons-en à la demande du capitaine de votre régiment. Je n'ai point connu de Tinvil à Fétat-major du général Dumouriez , mais bien Rinville , qui était aide de camp capitaine de ce général.
C'est probablement de lui qu'il veut parler.
Dans ce cas, dites-lui que Rinville est actuellement à Altona, propriétaire d'un ricbe établissement, possesseur d'une belle fortune, marié et père de deux ou trois enfants ; qu'il peut lui écrire dans cette ville , où il est généralement connu, pour avoir des éclaircissements plus amples par lui, très-charmée moi-même d'avoir pu lui donner ceux-là.
Je suis bien contente que vous ayez écrit à vos parents. Vous ne me dites rien d'Élie.
Avez- vous reçu de ses nouvelles? Est-il à Paris? Bientôt, bientôt vous me direz tout cela. J'ai le plus grand besoin de vous quereller sur le dernier article de votre lettre. Si je ne vous connaissais pas si bien , je croirais que vous me plaisantez, pour ne pas dire que vous vous moquez de moi. Vous m'avez fait beaucoup de peine, oui beaucoup... S'il est vrai que vous ayez quelque, amitié pour votre
cousine, ne lui pariez plus ainsi de vousmème ni d'elle. Vous lui épargnerez une émotion douloureuse.
Nous n'avons pas encore reçu de lettre de Louis (1), ce qui commence à nous inquiéter.
J'espère pour le courrier prochain. Et vous, mon cher ami , savez-vous bien que vous êtes condamnable de ne pas nous écrire plus souvent? Dans la situation où vous êtes, vous devriez rassurer vos amis toutes les fois que vous avez un moment de repos. Vous ne savez donc pas ce qu'est l'inquiétude du sort des amis absents ? Ah 1 si vous l'ignorejs, vous êtes bien heureux I Puissiez-vous ne jamais l'apprendre ! Il est temps que je finisse, mon cher bon cousin. 11 est onze heures, et la musique des Faunes et des Satyres ambulants, que nous avons souvent entendue ensemble, a déjà sonné la retraite des paisibles habitants du Hecrengrogt. Bonsoir, bon ami. Reposez bien, aussi bien que votre cousine , qui vous embrasse de tout cœur.
Théophile.
(1) Son frère, qui était alors en Italie, attaché à MaoâoDtid.
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Toute ma famille vous embrasse tendrement , et le petit Camille vous dit da ! da ! en baisant sa main et vous envoyant ses petites caresses innocentes.
LETTRE XV
Amsterdam, le 14 février 180!.
, La réception de votre aimable lettre , mon , cher bon cousin , m'a causé autant de surprise que de plaisir. Quoi, vous êtes si près de nous? J'ajouterai, et nous ne vous avons pas encore embrassé 1 Mais vous n'êtes pas libre; ]e ne l'ignore point, et votre absence est justifiée. Comment se fait-il que vous n'ayez pas reçu ma dernière ? Probablement vous étiez parti de Forcheim lorsqu'elle y arriva. Cependant elle doit vous parvenir. Elle justifiera votre cousine : car il parait que vous la soupçonnez d'inexactitude , et vous savez que ce n'est pas là son défaut.
J'aurais répondu plus tôt à votre dernière , mon bon Dodore ; mais nous avons eu tant
de tracasseries depuis quinze jours que je n'ai pu disposer d'un moment pour ma jouissance personnelle. En outre, je voulais profiter d'une belle occasion pour porter ma lettre;... mais... encore un mais... il en fut décidé autrement. Si 1 e dénoûment ne vous est pas déjà connu , je vais vous surprendre à mon tour ; mais si les voyageurs se sont rendus à ma prière , je ne vous apprends rien de nouveau. Vous saurez donc qu'Aimée est unie à son promis depuis dimanche dernier à l'hôtel de ville, lundi à l'église, et mercredi partie pour Munich avec son mari. Ds doivent être arrivés jeudi soir à Nimègue, pour vous embrasser en passant , et repartis le lendemain. Ils devaient être chargés de ma lettre pour vous ; mais je n'ai pu. Le courrier vous la portera en trottinant dans la neige... Oh ! cousin, venez, venez bien vite près de vos amis asseulés ! Ce départ laisse un si grand vide dans notre petit ménage I
S'il y a longtemps que vous n'avez reçu des nouvelles de vos chers parents, je vous apprendrai qu'Élie est à Hortagne. Une lettre que Barbieux nous écrit, nous le mande. Sa-
vez-vous s'il y est pour longtemps? S'il a quitté son emploi? J'en doute, à moins qu'il ne se relire tout à fait. J'ai tant de choses à vous dire, à vous demander, qu'il m'est impossible de le faire par écrit. Arrivez vite au sein de vos amis. Ils vous désirent ardemment.
Faites que votre première lettre nous apprenne le moment où vous vous mettrez en route pour venir vous reposer des pénibles fatigues de cette laborieuse campagne. La neige et le froid pourraient rebuter un ami, aussi froid qu'eux, mais mon cher Dodore, non assurément. Quant à la permission , elle vous sera accordée, ou dites à votre chef que je lui jette le gant la première fois que j'aurai le plaisir de le voir, et qu'il ne le relèvera pas sans effusion sanglante... Je compte, nous comptons sur votre très-prochaine arrivée.
j^mes Bousquet et Olivier me chargent d'une infinité de choses aimables pour vous. La première surtout désire votre présence avec une ardeur trop bien exprimée pour être suspecte. Apprètez-vous, cousin, à dégainer vos
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douceurs près de cette chère Dulcinée. Vous ne pouvez les lui refuser sans la plus noire ingratitude. Je suis trop Tamie de mon cousin pour ne pas l'encourager dans cette bonne fortune.
Je vous embrasse tendrement, mon cher, mon bon Dodore. Papa et ma sœur en font autant. Le petit Camille dort.
Votre tout amie,
Théophile.
LETTRE XVL
Amsterdam, le 3 mars 1801.
Que veut dire votre silence , mon cher cousin ? Savez-vous bien qu'il m'inquiète ? Seriez-vous malade ou parti pour la Boucaude?
Je m'arrête à cette dernière supposition, car si vous étiez incommodé , vous le diriez à à votre cousine, qui prend tant de part à tout ce qui vous intéresse. D'un autre côté, je ne vous connus jamais paresseux, et vous ne commenceriez justement pas à l'être dans ce
moment de repos. Je vous écris donc tout exprès pour savoir ce qui en est.
Avez-vous vu ma sœur à son passage à Nimègue ? Je ne conçois pas comment vous ne m'avez pas écrit. Allons, allons ! Il faut que, selon votre noble habitude , vous soyez parti sans en avertir vos amis. Si toutes vos expéditions militaires sont aussi secrètes, vous ne devez jamais manquer de surprendre l'ennemi. Continuez; c'est très-joli. Si cependant je me trompais, ce serait bien plus joli, n'est-ce pas ?
Nous avons reçu des nouvelles de mon frère. Je ne. sais si je vous l'ai mandé; je ne le crois pas. Sa lettre est datée de Trente. Il est attaché à Macdonald, comme aide de camp.
Il attend sa réintégration du premier Consul dans le grade qu'il avait lors de notre proscription. Il s'agit du brevet de chef de bataillon. Il espère être employé dans la division qui agira contre les Turcs. Les Italiens n'ont pas le don de lui plaire ; il leur préfère les bons fruits de leur territoire. Il a traversé avec bien de la peine les montagnes du Tyrol. Dans de certains endroits il fallait s'a-
marrer aux rochers pour ne pas tomber dans les précipices. Quelle différence dans sa situation avec celle d'Ulysse (1) I
Que n'êtes- vous ici pour parler avec nous de nos agréables projets d'habitation 1 Nous avons tant de plaisir à nous en entretenir I II est décidé que nous quittons ce pays l'été prochain, probablement dans le mois d'août, pour nous fixer à Bruxelles. La maison est déjà louée. C'est là, mon bon ami, que nous aurons le plaisir de vous recevoir. Aimée se fixera aussi dans ces contrées... surtout pas loin de Mortagne , où elle achètera une campagne qu'elle a en vue. Je me réserve de vous en parler lorsque vous viendrez. Faites que ce soit bientôt, car si vous n'êtes pas ici avant le 15 de ce mois, je ne peux plus vous avoir avant Pâques, attendu que le 15 du mois prochain une espèce de foire a lieu ici, et nous serons dehors tout le temps qu'elle durera. Vous voyez, mon cher bon cousin, que ce serait malheureux pour nous si vous choisissiez ce temps pour venir.
(1) Allusion à Faventure arrivée à Ulysse et à ses compagnons dans l'île de Circé.
M"" Olivier (la petite dame qui est ici en ce moment) me charge de vous dire beaucoup de choses aimables. M'"* Bousquet n'est pas ici ; elle est tout près de vous pour quelques jours , c'est-à-dire si vous êtes encore à Nimègue, car elle est à Arnheim. Si vous n'êtes point à la Boucaude et si vous n'êtes pas malade, vous êtes un grand, très- grand coupable. Adieu , au revoir, mon cher cousin. Je suis toujours sans rancune, quoique vous ayez les apparences contre vous. Je connais votre cœur : il est bon , et ce ne sera jamais par lui que vous pécherez.
Théophile.
LETTRE XVII
(Saint-Âmand), le 25 ventôse, au soir (an IX).
Ne m'accusez point, mon cher cousin; ce n'est point par représaille que j'ai tardé à vous écrire; mais mon esprit, mon cœur, toutes mes facultés ont tellement été absorbées par le coup déchirant qui m'a frappée ,
que j'étais incapable de rien. Oh I cette mort a jeté un crêpe éternel sur toute ma vie.. N'en parlons plus..
Votre départ pour rAmérique ne m'étonne pas, cher cousin , et c'est le seul parti que vous joiyez à prendre pour monter en grade. Je vous approuve infiniment de votre résolution courageuse, et je prie Dieu qu'il vous conserve sous ce climat étranger, comme dans celui-ci. Avec de la sagesse, de Tarrangement, vous n'aurez point cette maladie à craindre, laquelle d'ailleurs a cessé ses ravages. Si toutefois vous vous sentiez incommodé dans ce pays , ne vous frappez point l'esprit : car il faut que vous payiez le tribut du changement d'air, mais cela n'est pas dangereux.
Oui, certainement, vous viendrez nous faire vos adieux , ou vous ne le voudriez pas. Le cousin Élie est de retour depuis hier de Paris. 11 m'a dit qu'il ne serait pas impossible qu'il passât aussi dans ce pays. Ainsi vous auriez bonne et agréable compagnie. Quant à notre départ, ce ne sera qu'à la fin de l'été, s'il a lieu. Dès lors, vous voyez qu'il vous sera aisé de venir nous voir.
Aimée, Giiilleminot et leur petit enfant viennent passer la belle saison ici. Félicité , Louise et Louis y viendront aussi , de même que quelques-uns de nos amis. J'espère que vous en serez pour rendre la partie complète. Si tous ces beaux projets se réalisent, ils nous promettent beaucoup de plaisir. Votre bon frère Élie retourne soûs quinze jours à Paris, et vers le commencement de mai il reviendra avec M""* B***, Oscar, Guilleminot ei sa famille. De sorte qu'ils auront toute la diligence et qu'ils feront un très-agréable voyage.
La chère Joséphine est toujours la même :
bonne , sensible, charmante. Tâchez d'obtenir un congé pour cet été ; nous nous amuserons bien. Je vous écris très à la hâte ; mais croyez que je suis et que je serai toujours pour vous une bonne sœur.
Théophile.
P. S. Mon bon papa vous dit mille choses aimables.
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LETTRE XVIII
Amsterdam, le 17 floréal an IX.
Je crois aisément que vous n'avez point reçu de mes lettres depuis quelque temps :
car je ne vous ai pas écrit; raison bien simple : je vous attendais tous les jours. Si vous n'avez pas perdu la mémoire, vous vous rappellerez que votre dernière lettre , datée de Nimègue du 12 germinal, m'annonçait votre départ sous deux ou trois jours, et votre visite sous dix ou douze. Depuis lors j'attends, j'attends, mais va-Cen voir s'ils viennent ^ Jean ! Plus même un mot qui prouve la vie ou annonce la mort.. J'ai cru de bonne foi que vous aviez encore fait une escapade à Mortagne. Qui est-ce qui était contente? Pas moi. Enfin , vous voilà ressuscité. Sera-ce la dernière de vos flinques ? Je l'espère pour vous, mon cher Dodore , pour vous et vos amis, à qui vous êtes bien cher, n'en doutez pas.
Ce que je pense de l'Escafotte (1) î Qu'elle
(1) Petite propriété dont elle fit peu après racqaisiUoD.
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sera à nous dans quinze jours, si le cousin Louis accepte les conditions que nous lui offrons , savoir : de reprendre son marché tel qu'il est, pour le prix qui lui a été adjugé, et 2,400 francs à titre d'indemnité, payables tout de suite après la signature du contrat.
C'est raisonnable, je pense, et si cela lui convient, je pars pour terminer sur les lieux, après la réception de sa réponse, que je le prie de faire avec célérité. Tel est, mon cher Dodore, le résumé de mia lettre et des conditions. Je désire, pour beiaucoup de causes, nous arranger avec lui. La principale est le voisinage de nos amis lorsque la paix nous ramènera aux lieux chéris qui nous ont vus naître.
Vous avez si bien arrangé votre arrivée ici que nous n'y serons pas, comme je vous l'ai écrit. Nous partons ce soir pour la foire de la Haye, de là à Leyden, ensuite à Bréda, ensuite à Dorth. Cette tournée nous prendra un mois, peut-être plus. Papa sera seul ici; ne venez donc pas avant notre retour. Si vous allez à Bréda, nous nous y verrons tout le temps delà foire. Si la lettre du cousin Louis
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est favorable , je serai pour lors à Mortagne^ et vous ne me verrez pas. Fiiites votre mea cuîpa : c'est votre faute. Avec tout cela , j'en ai de la peine... Allez ! vous ne savez pas encore faire plaisir. C'est votre diablesse de légèreté qui en est cause. Corrigez- vous-en donc enfin.
Je n'ai pas le temps de vous gronder davantage. Écrivez-moi toujours ici; le bon papa me fera parvenir vos lettres partout où je serai. Dites-moi si vous croyez que Louis accepte le marché. Dites- moi aussi si vous pensez venir à Bréda. De là ne pourriez-vous pas nous venir voir à la foire de la Haye?
Elle commence le 20 et finit le 26. Le 27 nous partons pour Leyde , à trois lieues de là ; car si cette foire dure jusqu'au 3 du mois prochain , nous pourrions bien ne pas aller à Bréda. Je vous manderai la réponse du cousin, et si je pars pour Mortagne; en tout cas, je serais bien aise de vous voir avant.
Ainsi venez à la foire de la Haye. Vous le pouvez. Votre chef y sera sans doute. 11 ne vous refusera pas si vous le lui demandei..
Au revoir. J'ai fait vos compliments à
M"® Bousquet. Je les ferai de même à M"* Olivier. La première vous embrasse tendrement ; la seconde le fera quand elle vous verra , et moi je suis comme toujours
Votre attachée et indulgente cousine,
Théophile.
Ma famille vous embrasse. Aimée me parle de vous dans presque toutes ses lettres.
LETTRE XIX
Bréda, le 24 ou 25 mai, mardi (an IX).
Je m'étonne , mon cher Dodore , que vous ne m'ayez pas encore répondu. 11 me semble que vous êtes aussi paresseux d'une manière que de l'autre. Vous êtes bien gentil 1 Cependant sans rancune ; dites-moi si vous avez quelque commission à me donner pour Mortagne. Le cousin Louis nous a écrit, et je pars samedi pour faire l'achat de l'Escafotte , s'il veut s'arranger avec nous. Nous ne sommes.
je crois, qu'à huit lieues l'un de l'autre; 51 cela ne vous dérange pas, je voudrais bien que vous vinssiez vous-même.
Je verrai les chères cousines avec bien du plaisir, surtout votre digne mère , que j'aime comme la mienne. 11 vient de venir ; c'est joli : il vient de venir ! Disons mieux : il vient d'arriver un officier de votre régiment chargé par vous de nous faire vos compliments. Je vous en remercie , mais vous seriez plus aimable de les faire vous-même. Je n'ai pas le temps de m'entretenir plus longuement avec vous, mon cher ami. Hâtez-vous de nous dire si vous avez des commissions pour Mortagne. Souvenez-vous que je pars dans quatre jours.
Votre amie y Théophile.
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LETTRE XX
Bruxelles, le 27 prairial an IX (1).
Me voilà de retour, mon bien bon cousin.
J'ai vu et embrassé toutes les personnes qui vous sont chères , presque toutes m'ont chargée de commissions agréables pour vous.
J'espère que vous pourrez venir à Dorth , lors de mon passage en cette ville. Je vous en écrirai le jour et l'heure. J'ai tant de belles choses à vous dire ! Si toutefois vous ne pouviez obtenir de vous rendre à l'instant marqué à Dorth , venez à Amsterdam , et là nous aurons le plaisir de nous parier à notre aise de tout ce qui vous est intéressant.
Que j'ai revu, parcouru avec plaisir ces lieux chéris de notre enfance ! Us sont plus beaux que ne me les représentait mon imagination, que j'accusais pourtant de partialité. Oui, je le répète : là je trouverai toujours
(i) Une \ignette représentant la République française se trouve en tête de cette lettre , où sont également imprimés les mots suivants : Liberté, Égalité, Loterie nationale de France, Division de Bruxelles,
le bonheur; là je n'aurai plus rien à désirer au sein de mes amis les plus chers à mon cœur, à côté des cendres d'une mère adorée.
J'aurai la certitude d'y déposer les miennei quand une suite de jouissances aura épuisé ma vie. L'amitié versera une larme sur moa tombeau ef y plantera un rameau de cyprès.
Comment se fait-il , mon cher cousin, que je vous parle de choses si tristes î que je vous entretienne de la mort lorsque je n'ai jamais tant désiré de vivre? Encore une bizarrerie de la nature ! Cependant y mon cher Dodore, nous avons trop senti le poidiâ de ton absence pour désirer d'y vivre longtemps sans hi Ton excellente sœur Joséphine surtout me ramenait souvent sur cette privation. Elle est éprouvée par tous ceux qui t'ont pour parent, pour ami Tu peux mettre ce qoe
tu voudras entre cette lacune ponctuée.
J'ai beaucoup, beaucoup de choses consolantes à vous dire, mon bon ami. Je suis et dois me trouver doublement heureuse d'être auprès de vous messagère si agréable. Vons devez être persuadé que si je vous ai quelquefois parlé de choses que vous vous seriez Wen
CORRESPONDANCE. J
passé d'entendre, c'était par intérêt, par amitié pour vous. Votre bonheur me touche de trop près pour n'y pas prendre la part la plus active. J'ai deux souvenirs que je vous destinai en les recevant. Ils sont maintenant fanés , mais ils sont nés sous la protection des grâces et de l'amour.. Tiens, tiens, le mot d'amour se place dans un billet de Théophile à son cousin ! Que c'est drôle !... C'est pourtant vrai ce que je dis. Vous le verrez quand je vous donnerai ces jolis boutons de rose que je vous conserve avec le plus grand soin. Vous aurez en outre une lettre de chère cousine mère , une d'Elie et une de Joséphine.
Si Louis n'eût été incommodé , il vous eût aussi écrit , mais son indisposition l'en empêcha. Je dois aussi vous donner des sonnettes (1), et ce n'est pas, je crois , le moins intéressant , n'est-ce pas ?
Louis était bien indécis sur ce qu'il devait faire; mais enfin nous avons fait marché. 11 nous a cédé son acquisition pour treize mille six cents francs. Il n'y perd pas, et ce n'était
(1) Des pièces d'or el d^argent.
point non plus notre intention. Que de beaux jours nous sont réservés l'un près de l'autre! Cette chère, cette mille fois chère cousine Joséphine !... Tu ne sais pas, mon ami, quel trésor tu as pour sœur ! Des larmes ont accompagné notre séparation ^ sous la promesse cependant de nous réunir bientôt. Aime-la toujours , cette sensible Joséphine. L'amour fraternel ne fut jamais senti y éprouvé plus tendrement que par son cœur. Elle m'a conté bien des petits chagrins qu'on lui fit éprouver, mais aussi bonne qu'aimante , elle pardonne tout. Un des plus grands attraits pour moi à Mortagne est cette chère amie, dont l'excellence de caractère m'a vivement pénétrée.
Adieu, mon cher Dodore. En vous voyant, je vous donnerai toutes les embrassades dont je suis chargée pour vous. Faites votre barbe surtout, car mon visage serait à plaindre s'il vous donnait tous ces baisers quand elle est longue. La chère cousine m'a fait part de votre aimable souvenir dans la lettre que vous lui avez écrite pendant mon séjour auprès d'elle. C'est toujours le même cœur qui parle
dans ce que vous faites et dites. Adieu encore.
Votre tout amie ,
Théophile.
P. S. Aimée est depuis huit jours à Paris avec son mari. Ils y ont loué un joli appartement près des Tuileries pour le temps qu'ils resteront dans cette capitale. Ce sera probablement tout Tété et peut-être aussi jusqu'au printemps) prochain. Ensuite ^ ils viendront à l'Escafotte. Notre pauvre frère a été bien malade; mais grâce à Dieu il est guéri. 11 vient de nous apprendre sa réintégration dans le grade de chef de bataillon au service de la République Helvétique. Il attend sa nomination de commandant de place de Berne , Zurich ou Fribourg. La cousine Trache va se marier ; je ne sais avec qui. Le cousin Despinoy est arrivé de ses bamboches. Le pauvre diable a eu bien du mal. Il n'a plus un cheveu sur le crâne. Quant à Alexandre, y sHn va, y s'in va, y s'in va crever, ubin morir.
LETTRE XXI
Bruxelles, 1*** messidor (20 juin}.
Je pars lundi, mon cher cousin; mardi je dînerai à Dorth à Tauberge où descend la diligence d'Anvers. Si vous pouvez renir, faites-le ; je jouirai du plaisir bien grand de vous embrasser, et vous, d*avoip des nouvelles de toute votre famille . Si la chose tf esl pas possible ou si vous craignez de me manquer à mon passage , rendez-vous à Amsterdam ; j'y arriverai mercredi à huit heures du matin et j'en repartirai samedi malin avec Louise pour Harlem , à trois lieues de là, où se lient une foire. Faites plutôt en sorte de venir à Dorth, c'est-à-dire au passage de l'eau que nous traverserons ensemble, et si nous faisons naufrage , vous serez mon libérateur. Ce passage d'eau s'appj&Ue Legswall , à une lieue en avant de Dorth.
Si par hasard je l'oubliais en vous voyant, je vais m'acquitter d'une commission qne l'on m'a donnée auprès de vous et à laquelle
je vous prie d'avoir égard. C'est de vous informer si le nommé Delcourt , de Perwelz , maréchal des logis dans votre régiment , existe encore. Son père est privé de ses nouvelles depuis plus d'une année, ce qui le chagrine extrêmement; et comme c'est un très-brave homme que je considère beaucoup , je désire le rassurer sur le compte de son fils.
Adieu, mon bon cousin. Félicité et Vanderwallen vous embrassent tendrement, el moi , point du tout, point du tout.
Théophile.
LETTRE XXII
Amsterdam, le 27 juin 1801.
Je ne vous ai vu nulle part dans ma route, mon cher cousin. Se riez-vous encore malade, ou auriez-vous reçu ma lettre trop tard? Je suis arrivée ici le jour marqué : rien. Ditesmoi , je vous prie, si vous voulez que je vous envoie l'argent et les lettres dont je suis
chargée pour vous , ou si vous viendrez tout chercher. Je pars demain pour Harlem, avec ma bonne sœur Louise. Si vous venez pendant les dix jours que nous serons absentes, notre cher papa vous recevra , et vous prendrez patience avec lui. J'ai quelque chose de triste dans Tàme. Pourquoi n'êtes-vous pas venu ici puisque je ne vous ai point vu à Dorth ? Pourquoi du moins n'avez- vous .point écrit? Tout cela m'inquiète. Répondez-moi vite, bien vite, ou venez. Je ne vous écris pas un mot de plus, pqur vous punir. Dites ce que vous voulez que je fasse.
Votre attachée amie et cousine,
Théophile.
LETTRE XXIIL
Harlem, le 30 juin iBQU
J'ai reçu votre lettre, mon cher DôdcHrei au même instant peut-être où la mienne ToâJl parvenait. J'étais bien triste en vous Tèàn^ vaut; vous vous en serez peut-être a]
l'ai cru, quoi que j'en dise, qu'il y avait de la mauvaise volonté dans votre conduite , et cette idée m'était insupportable. Je vois avec un bien grand plaisir que non. Vous viendrez donc à notre retour d'ici à Amsterdam.
Nous y arriverons mardi 7 juillet , vers le soir. Tâchez d'y être aussi le même jour, ou du moins le lendemain par la première barque du matin : car nous partons vendredi soir pour Utrecht. Si cet ami qui doit vous accompagner effectue son voyage , dites-lui que mon papa lui offre une chambre, un mauvais lit, une pauvre table et de bons cœurs ; qu'il nous honorera tous en ne nous refusant pas.
Viens, cousin. J'ai tant de choses à te dire ! Notre bonne Joséphine vient de m'écrire.
Que son amitié pour vous est touchante I II est peu de sœurs comme celle-là. Je suis pénétrée des sentiments qu'elle me montre. Je la paye bien de retour, oui, bien tendrement. Son désir le plus vif est de vous voir, vous et nous réunis auprès d'elle. Cette pauvre amie est tout isolée. Le jour où je m'en rapprocherai sera l'un des beaux moments
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de ma vie. Oh ! puisse -ce être bientôt!
Votre satisfaction de racquisition terminée est bien flatteuse pour nous, cher cousin.
J 'espère qu'avant peu nous pourrons la doabler, c'est-à-dire y joindre le bois des Poteries , si toutefois le cousin Louis n'en est pas amateur. Je lui ai écrit à ce sujet, et j'attends sa réponse. Là mon ami, nous aurons uœ jolie chasse, dont vous serez souvent, j'espère. Là nous pourrons ensemble faire le coup de fusil dans les oreilles des renards. Je me propose tant de choses agréables que je ne sais comment abréger le temps. Silt lettre du cousin arrive avec des conditions favorables , je ne tarderai pas à me remettre en chemin pour Hortagne , çt de là à Paris, où ma sœur veut absolument que j'aille.
Vous me chargerez j'espère encore de vos commissions pour vos chers parents, qui me sont moins près par les liens du sang , mais qui ne peuvent l'être davantage pour ceoi du cœur et de l'amitié.
La maison que le cousin Élie fait rebâtir à Vergues est charmante. Elle sera à deux étages. 11 parait, par les soins qu'il y donne,
qu'il veut l'habiter à demeure. Cependant il n'y tient pas beaucoup , car il l'a offerte à Louis lorsqu'il nous vendit l'Escafotte. Après tout, M"* B*** aime beaucoup cet endroit. Qui vivra verra. Joli proverbe !
Mon ami , tu me vois sous un aspect bien revêche. Dans chacune de vos lettres, vous m'exprimez la crainte d'être grondé , ou vous me dites de le faire. Je n'ai que trop souvent l'air de Martin prêcheux divecYous. Laissez-moi reprendre la gaieté qui est plus agréable et qui sied mieux à notre âge , quoique la jeunesse m'échappe. Laisse-moi la retenir par une aile aussi longtemps que possible. Et puis, de quoi vous gronderais-je? Dites-le moi , je vous prie : car je ne comprends pas le tiers de votre lettre. Il ne tiendra qu'à vous de me l'expliquer lorsque je vous verrai ; et si je vous gronde alors , vous serez du moins , là pour vous défendre. Je n'aime pas avoir raison en grondant.
Ma sœur vous embrasse ; mon bon papa aussi. Je vous attends et vous désire. Arrivez aussi vite que nous. Adieu vous , adieu toi.
Théophile.
LETTRE XXIV
Amsterdam, le 9 juillet 1801.
Non , je ne vous en veux point. J'attendrai que vous puissiez me dire vos raisons avant de prononcer ; et puis, bonnes ou mauvaises, il faudra bien vous pardonner. Cela revient au même. Je serais désespérée, mon cher cousin , que vous vous gêniez pour moi dans aucune circonstance , et surtout lorsque ce n'est que pour vous seul que je vous avais engagé à la démarche de venir à Amsterdam.
J'étais intéressée , il est vrai , à cette invitation; mais, dans tous les temps de ma vie, j'ai fait avec délice le sacrifice de mes intérêts, même ceux de mon cœur pour les objets qui m'étaient chers. Vous ne pouvez douter que vous ne soyiez du nombre. Puisque vous ne venez qu'à Utrecht , faites que vous y a^ riviez samedi, 18 juillet, pour que nons puissions nous amuser tout le dimanche ensemble. Notre bon papa y vient aussi ce jour-là, et nous vous ferons voir tout ce qu'il
y a de beau dans les environs , et à Zeits , village célèbre par la communauté des Hernutes qui l'habite, et par sa belle structure. J'ose croire que vous vous rendrez à nos désirs. En attendant, je joins ici les lettres dont je suis chargée pour vous. Je regrette de ne vous les avoir pas envoyées plus tôt; mais je désirais tant vous les remettre en mains avec l'argent ! Je crois que l'intention de la chère maman Audeval était de ne vous donner que deux cents francs ; mais le cousin Élie m'a autorisée à trois cents francs. Vous pouvez donc compter sur cette somme.
Si vous ne venez pas à Utrecht, je vous boude , oh ! bien certainement. Notre boutique est placée dans l'Académie ; tout le monde vous dira où c'est. Nous nous amuserons certainement bien, si le temps favorise notre promenade. Il fait si beau ! Vous ne vous faites pas une idée au-dessus de l'enchantement de la forêt que nous traverserons. Oui, nous aurons beaucoup, beaucoup de choses à nous dire.
Mon ami, sais -tu bien que nous sommes dans le temps de la récolte des foins? Oh !
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que j'ai désiré pouvoir rester àMortagne pour aider la chère Joséphine ! J'aime tant cet ouvrage, où président toujours la gaieté, la joie et la bonhomie ! Je me représente encore avec délice le moment des repas. Là, toutes les femmes assises en rond sur Therbe à moitié sèche, servies par des jeunes gens de leur âge , mangent gaiement et avec appétit le mets frugal qu'elles ont apporté. Ce repas est mêlé de chansons , de contes à rire, et l'ouvrage se reprend avec autant de plaisir qu'il se quitte. Tableaux heureux ! Puissiez-vous encore revivre à mes yeux comme vous vivez dans mon cœur !
Adieu , mon bon ami. Ha famille vous embrasse comme votre
Théophile.
Je vous remercie de vos informations sur le jeune homme de Perwelz; mais je crois que c'est Delcourte au lieu de Delcourt qu'il se nomme. Le père m'a cependant désigné votre régiment pour être celui où il sert. Le pauvre diable aura certainement été tué.
LETTRE XXV
Utrecht, le23 juillet 1801.
Je suis de retour d'Amsterdam , mon cher cousin. J'espère que votre voyage aura été aussi heureux que le mien.
Votre départ me fit une peine dont je ne puis encore me rendre compte. En y pensant, je suis encore triste. Je le fus tout le temps de notre promenade, et sans m'en apercevoir.
Cousin , ne viens plus pour nous quitter si vite; ne viens pas quand même... Non, je n'achèverai pas cette phrase, car en y pensant hors du trouble où je suis, je ne la comprendrais pas. De retour à Bois-le-Duc vous aurez repris vos chaînes de fleurs au char de votre jolie voisine. Craignez de les changer en airain. L'étincelle produit de grands incendies.
Si vous voulez me charger de quelques lettres pour Mortagne , envoyez-les moi à Middelbourg, à la Bourse. Nous y serons lundi ou mardi prochain. J'espère que vous
écrirez avant à notre chère Joséphine. Je vais en faire autant.
Il est encore possible que je sois à Mortagne pour la Dédicace, quoique je parte avant, car je m'arrêterai quelque temps à Bruxelles, d'abord pour y attendre mon beau-frère et assister au baptême du petit de ma sœur; ensuite nous partirons pour l'Escafotte, où nous serons aussi quelques jours pour arranger l'affaire des Poteries. Qu'importe que la foire de Bois-le-Duc soit ou ne soit pas finie? Sa durée ne peut vous retenir, du moins il me semble. Si votre présence fait plaisir où vous êtes , elle en fera encore plus à Mortagne, soyez -en sûr : car plus de personnes vous y aiment de toute âme , de tout cœur, quand même je ny serais pas.
J'ai bien peu de temps à moi, mon cher cousin. Je vous écris entourée de cent personnes qui se renouvellent et passent toujours et me dérangent à chaque instant. Je dois finir. Cependant rien ne peut me distraire de mon objet, qui est ma sincère amitié pour vous. Elle est à toute épreuve, comme la vôtre; elle a vaincu tout ce qu'il y a de plus
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funeste : l'absence et l'infortune. C'est contre ce double écueil que bien des attachements se brisent. J'en ai fait la terrible épreuve, et de là mon mépris pour la plupart des hommes et ma défiance pour l'humanité en général.
6^ Adieu, cher bon cousin. Écrivez -moi à Middelbourg. Je voudrais bien vous demander quelque chose , en parlant de cette ville. Mais je n'ose pas ; je crains de vous affliger. Pourquoi du reste ne me feriez-vous pas partager vos peines ? Auriez- vous si peu de confiance en moi , ou ne me croiriez- vous pas digne de me faire dépositaire des secrets de votre cœur ? Cette idée me peine sensiblement.. Il faut que je parle.. Dites-moi, pourquoi étiez-vous affecté en me parlant de cette ville, étant assis près de moi dans l'auberge à Zeits ? Ce fut à ce sujet que je vous arrachai le gant que vous mordiez, et depuis lors aussi commença ma tristesse.. Je ne pus prendre sur moi de vous demander le motif de cette marque d'attendrissement; j'aurais craint de commettre une indiscrétion..
Mon ami , auriez- vous eu quelque sujet d'affliction dans cette ville ? Dites-le-moi , dites-
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le-moi. Dans tous les cas possibles , je mérite votre confiance ; oui , et je serais trèsaffectée si vous n'en étiez persuadé. Adieu encore. Toute à l'amitié la plus constante et la plus tendre.
Théophile.
LETTRE XXVI
Midilclbourg, le 3 aoûl 1801.
Je connais les devoirs de l'amitié. Je mettrai toujours mon bonheur, ma gloire même à les observer. Nul sentiment sur la terre n'est plus saint , plus sacré , plus durable . Tous les titres inventés par les différentes passions n'ont qu'un temps : celui d'ami nous suit jusqu'au tombeau. C^est celui-là, mon Dodore, que je veux éternellement vous donner et que je désire recevoir de vous, parce que j'en ai toutes les affections et la tendresse. Le premier de ces devoirs est la discrétion. Je respecte vos résolutions sans les approfondir, et je les chéris si elles sont
" pour votre bien. Oui, vous êtes trop jeune ' pour prendre un parti, non pas trop jeune ^ d'âge , mais d'état. Vous pourriez vivre ho- ^ norablement , mon ami , avec l'épouse que vous vous choisiriez , quand même elle n'au- - rait point de fortune , si elle est économe de la vôtre ; mais il vous faut une occupation pour ne pas vous être à charge à vousmême. Une année de plus peut vous voir capitaine. Oh ! oh ! un capitaine peut mettre r hymen en cronpe et galoper avec lui.
En réfléchissant sur nos destinées, j'admire la bizarrerie du destin en voyant que les deux contraires firent votre malheur et le mien. Je n'ai point un cœur de bronze, mon ami. Il fut sensible, mais stoïque dans sa fermeté ; il fut victime de sa résolution. Je me suis tue. Une année de prières n'a rien obtenu de moi. J'avais fait le sacrifice de toutes mes affections à ma patrie ; et telle était la rigidité de mon dévouement, que je lui fis celui de mon amour. J'ai quitté la France avec mes sentiments; je les conservai tant que l'espoir de les légitimer ne me fut point ravi. Depuis cinq ans ils sont brisés.
Depuis cinq ans j'ai juré de renoncer... que dis-je? renoncer?., j'ai juré de ne plus aimer.
Je te reverrai avec bien du plaisir à Moriagne. Nous ne nous quitterons pas du moins le lendemain , et il nous restera encore plus d'un million de choses à nous dire quand nous nous quitterons. Je vais te faire plaisir en te disant que j'ai écrit à Aimée pour qu'elle accompagne son mari à Bruxelles, et de là nous irions ensemble à Mortagne, où Félicité viendra. Nous rassemblerons nos amis à l'Escafotte , où nous danserons ; nous profiterons de tous les amusements de la Ducasse (1). La chère Joséphine ne nous quittera pas; toi, tu nous donneras tout le temps qui te restera de disponible, car je ne veux absolument pas que vous retranchiez une de vos visites accoutumées près de vos connaissances ; et si elles sont toutes réunies à Mortagne, raison de plus de leur faire société... Si vous me connaissiez bien, vous sauriez...
mais ne viens-je pas de me peindre à vous en
(1) Fêle du pays.
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quatre mots? Je puis faire les plus grands sacrifices, je peux en soutenir la continuité. Que ne pourrais-je pas faire pour mon ami ?
J'ai donc fixé à Aimée pour son voyage l'époque de la fête de notre village. Je pars jeudi prochain. Je resterai quelque temps chez ma sœur Félicité, à Bruxelles, où j'attendrai l'arrivée d'Aimée et de son cher zépoux. J'espère t'y voir à ton passage, si toutefois nous ne sommes déjà partis pour Mortagne.
Apportez les lettres que vous me destiniez.
Je les attends et les désire. Amusez- vous bien à la foire de Bois-le-Duc. Profitez de tous les plaisirs qui ne peuvent vous nuire; évitez ceux qui donnent des regrets. mon ami , ne faites point une malheureuse de celle qui vous a donné quelques instants de distraction. Ce serait une cruauté jointe à la plus horrible perfidie. Vous en êtes incapable. Ainsi je suis tranquille pour cette pauvre fille.
Le bracelet que je tiens de vous par les mains de Joséphine sera désormais l'un de mes ornements favoris; mais il faut qu'il soit monté. Je le ferai faire à Paris. J'y ferai
mettre autant de tresses de cheveux qu'il y a d'anneaux. 11 y en a huit. Toutes les personnes qui me sont les plus chères doivent y contribuer. Six de ma famille, toi et Joséphine les rempliront. Apprête donc, mon cher Dodore, de quoi en faire une, que tu me donneras à Mortagne. N'en coupe pas trop. Cinquante à soixante cheveux feront la mesure.
Adieu, mon ami. Louise vous embrasse.
Crois que personne ne t'est plus sincèrement attachée que ta cousine bien pressée.
Théophile.
LETTRE XXVII
Middelbourg, le 7 août 1801.
Notre compagnon de promenade veut bien se charger de vous remettre un petit souvenir de cette ville. L'accepte rez-vous ? J'espère qu'oui. Il ne vaut pas la peine d'un refus.
C'est un souvenir bien fragile , il est vrai ; il peut se briser, mais non se dissoudre. Il a du moins là une belle qualité.
Avez-vous reçu ma lettre du 3 ? Je ne pars que demain , et vous , probablement après la foire de Bois-le-Duc. Ce sera donc chez nous que nous nous reverrons. Il y a huit ans, mon cher cousin, que Mortagne ne nous a pas vus réunis. Oh ! si ma sœur y vient de son côté , que je m'y propose d'amusements !
L'amitié, sentiment qui domine mon cœur, m'y promet encore de beaux jours. Puisse
aucun revers ne détruire ce riant espoir !
Ne crois pas, mon cher Dodore, que j'aie oublié à dessein les fleurs que j'apportai de Tournay. D'ailleurs elles ne t'étaient point destinées. Elles avaient été données à Joséphine et à moi ; et c'est moi qui proposai à ta sœur de te les donner, pour te faire plaisir. Tu les recevras à l'Escafotte. J'ignore ce que tu penses de mon opinion à l'égard de cette liaison... Crois qu'elle sera toujours d'accord avec la tienne, que jamais je ne la contrecarrerai ; que l'intérêt de ton bonheur obtiendra dans tous les temps mes suffrages et mes vœux, et que, entre toutes les femmes que je connais , celle-là est celle à qui je donnerais le titre de cousine avec le... Je suis
embarrassée sur le choix des mots... avec le moins de répugnance ou le plus de plaisir.
Adieu, cousin. Adieu, Dodore. Tu n'auras jamais d'amie comme
Théophile.
A propos, je n'ai pas dit à Joséphine que j'avais ton portrait.
LETTRE XXVIII
BruxeUes, le 18 fructidor an IX.
Oui, je suis encore ici, et Mortagne ne m'a pas vue pendant sa fête. Console-toi, mou ami, ta cousine n'était pas gaie quand tu t'affligeais , et s'il existe une heureuse sympathie entre les âmes qui se conviennent, les nôtres en sont une preuve. Je ne vous dirai pas ce que j'ai souffert de ne pas être près de notre Joséphine après le lui avoir promis avec tant de solennité. Vous savez combien je me proposais de plaisir à vous y rencontrer. J'ai vu tout s'évanouir au moment dé-
siré. Guilleminot n'arriva point, et, au lieu de lui, je reçus une lettre qui m'annonçait le retard de son voyage de quinze jours, trois semaines. J'écrivis à ta sœur; je t'écrivis aussi, et je déchirai ma lettre. Je te croyais à Mortagne, au milieu de tes amis, oubliant les absents ; je t'accusais même d'être passé par Bruxelles sans être venu nous voir... Que sais-je ce que je ne pensai pas? J'étais bien loin de prévoir ta situation , et combien j'étais injuste. La douleur est mère de Tinjusticé, et par elle je suis excusable. N'est-ce pas, mon ami ?
J'ai senti tout mon sang s'agiter, courir dans mes veines et refluer vers mon cœur, en apprenant votre chute de cheval. J'espère qu'elle n'aura pas de suites, mais prenez toutes les précautions et les ménagements possibles. Vous vous devez à vos amis autant qu'à vous-même. Pourquoi trouverais - je mauvais le rapprochement de nos deux noms quand l'amitié nous lie si étroitement? Je n'ai qu'un regret, c'est que le gobelet ne soit pas d'une matière aussi durable que l'airaip. Puisse-t-il remplacer près de toi la coupe du
bonheur ! Tu pourras en boire jusqu'à la lie sans y trouver d'amertume. Que ton âme honnête et délicate se pénètre bien de la pureté de la mienne dans mon acquiescement à ce que tu fais et de mon plaisir à faire le tien. Dieu m'en est témoin, et j'implore toute sa colère si ma candeur n'égale pas ma protestation !
Croiriez-vous que je n'éprouve plus l'ombre d'un regret de ne point avoir partagé les plaisirs de Mortagne , depuis que je sais que vous n'y étiez pas? C'est cependant la vérité. Je n'ai de ma vie été plus triste qu'en voyant s'écouler le premier jour de cette fête, ne pouvant y aller et vous y croyant.
Aimée ne viendra point ; elle est enceinte et souffre beaucoup dans sa grossesse. L'accoucheur s'est opposé à ses désirs de se rendre à ma prière. Ah I quand je pense au plaisir que je m'étais proposé en me joignant à Mortagne aux personnes les plus chères à mon cœur ! Je sens qu'il eût été trop grand, et que Dieu m'a punie dans ma témérité.
Ne t'appesantis point sur les désagréments de ton métier. Tu es esclave, oui; mais tu l'es
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de l'honneur, et c'est le plus supportable des tyrans. Tu marches à travers mille contrariétés, mais elles te couvrent de gloire, et ton noble dévouement fait triompher le myrte et le laurier. Tu le sais, le myrte est l'emblème de l'amitié. Jusque dans le moindre de tes sacrifices, il n'est point un sentiment qui ne t'en tienne compte , et tous ces sentiments sont dans le cœur de ceux qui t'aiment.
Nous nous sommes vus trop peu de temps, il est vrai, et j'en ai ressenti de la contrariété; mais il y a un moyen de nous en dédomma- . ger. malheureuse Héloïse ! toi, qui sus si bien peindre cette ressource de l'absence ! Je ne puis résister au désir de répéter ces mois sortis de ta plume brûlante et les adapter à l'amitié, quoique tracés par l'amour :
Écris-moi, je le veux. Ce commerce enchanteur.
Aimable épanchement de Tespritetdu cœur,
Cet art de converser sans se voir, sans s^entendre,
Ce muet entretien, si charmant et si tendre.
L'art d'écrire* Abaiiard, fut sans doute inventé
Par l'amante captive et Pâmant agité.
Tout vit par la chaleur d'une lettre éloquente. . .
Comme eux, que notre amitié profite t!e
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cet art divin , de cette faculté céleste , et trompons l'espace qui nous sépare en nous communiquant toutes nos pensées, nos peines et nos plaisirs. Nous adoucirons par là les premières et nous doublerons les derniers.
Je ne te verrai donc point avant de partir !
et je ne prévois pas Fépoque de notre réunion... Nécessité ! nécessité ! tu me fais sentir que mon esprit est plus philosophe que mon cœur. Mon ami, oui, je vais à Paris, dans cette capitale des vices, et que je hais du fond de l'àme. J'y vivrai aussi retirée que si j'étais à Vergues. Mon caractère répugne aux grandes dissipations, et, pour ma consolation , ma sœur va se loger dans la rue de Sèvres , à l'extrémité de la ville. Sois sans inquiétude pour moi, et que ma position surtout, quelle qu'elle puisse être , n'influe en rien sur ta gaieté. Eh quoi ! pourrais-tu te faire de la peine de ce que je sois moins heureuse que tu ne le souhaiterais? Mon Isidore, va, je le serai toujours, tant que je conserverai les amis de mon cœur, fussé-je aux extrémités du globe ou séparée d'eux par les déserts brûlants de l'Afrique.
J'allai, il y a dix jours, dans une campagne de nos amis près de Louvain, avec mon beaufrère Vanderwallen. Chemin faisant, nous nous arrêtâmes pour faire rafraîchir le cheval de notre cabriolet. Arrive, à peu près en même temps que nous, une diligence dans laquelle était un des chefs de ton corps. Nous nous informâmes de toi ; il nous dit que tu devais partir avec lui , mais qu'une revue ayant dû se faire, ton départ avait été retardé de quelques jours , et que probablement tu étais en route au moment où il nous parlait.
Je ne me possédais pas de joie , et peut-être l'a-t-il remarqué. Tu peux lui parler de cette rencontre. C'est le même qui t'ordonna d'aller en remonte à Mons. Que n'aurais-je pas donné pour que ce fût toi, au lieu de lui ! Nous eussions poursuivi notre voyage ensemble , et le plaisir aurait été complet. Quoique absent, ton ombre fut toujours â mes côtés, et, m'égarant dans le plus joli jardin possible , mes yeux rencontrèrent une charmante rose que je cueillis en pensant à celle du jardin des Hernutres, à Zeits. Je te la destinai ; et ayant aperçu une autre fleur plus digne de Dodore
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et de Théophile , je m'en emparai avec avidité et revins triomphante avec mon double trésor. En tenant ces deux fleurs aux rayons brûlants du soleil, je fis une juste réflexion, et je les baptisai : Tune sous le nom de IV mour, l'autre sous celui de Vamitié. La première était la rose, la seconde une immortelle; l'une ne brille qu'un moment, l'autre est éternelle. Je t'envoie la dernière, ô mon ami ! recois-la.
Adieu, mon bon Audeval. Écris-moi encore ici. Je suis bien contente que mon frère t'ait donné de ses nouvelles. Crois que personne n'est mieux, dans le vrai sens de l'expression, la sœur et l'amie du cher Dodore que
Théophile.
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ami ; je ne verrai pas Joséphine , ni ta famille , ni mes amis. Ma pauvre sœur est fort mai, et je pars demain directement pour Paris, lui prodiguer tous mes soins. Sa grossesse lui est bien pernicieuse ! Chère Aimée , je serai moins inquiète près de toi, et je te sacrifie avec empressement tous mes plaisirs, comme je voudrais te dévouer mon existence.
Je ne doute nullement que tu n'aies répondu à ma dernière lettre. Félicité me fera parvenir la tienne sur-le-champ. Dès mon arrivée à Paris, je t'écrirai et te donnerai notre nouvelle adresse. Je dis notre, puisque je vais partager cette habitation. Tu m'y écriras souvent , n'est-ce pas , mon cher Dodore ? Dans quelque lieu, dans quelque situation que je sois, sache que mon intérêt pour toi, pour tout ce qui peut avoir rapport à toi, sera toujours également vif et tendre. Regardemoi comme une seconde sœur, et tu seras pour moi le plus aimé des frères. Je suis bien triste, et n'aurai de repos que lorsque j'aurai vu ma pauvre Aimée. Je crains que mon frère ne me dise pas tout : car il presse mon
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départ trop vivement pour que ce ne soit qu'une indisposition. mon Dieu ! faites que le mal ne soit pas aussi grand que dans mon cœur !
Qu'as-tu donc fait, mon ami, qui fait mérité d'aller aux arrêts pendant la foire de Boisle-Duc? Tu ne m'en dis rien. Serait-ce un conte fait à plaisir? Modère- toi, mon cher Dodore; fais-toi aimer de tes chefs et de tes égaux, et respecter de tes inférieurs. Rends ton état plus agréable en suivant avec soumission ses règles strictes. Crois-moi, elles seront alors moins assujettissantes.
Je ne puis croire que ton frère Élie ait écrit à ton chef pour qu'il ne te donne pas la permission d'aller à Mortagne. Quel aurait été son motif? Tu sais bien que je désire de tes cheveux pour monter mon bracelet. Envoie-m'en dans une lettre; je dirai à notre chère Joséphine qu'elle en fasse de même.
Cette chère amie sera bien triste de ce nouveau contre-temps. Elle ne le sera pas plus que moi, quel que soit son chagrin. Cette lettre de mon frère a glacé tout mon sang ; les mains me sont aussi froides que le mar-
bre... Je ne veux pas que la contagion te gagne, et je te quitte.
Théophile.
LETTRE XXX
Paris , le 17 brumaire an X (1802).
J ai reçu hier, mon bon ami, ta lettre du 14. Comme elle n'a mis que deux jours en route , celle-ci te parviendra encore à Laon , puisque tu n'en pars que le 24. Je me hâte de te tranquilliser sur la santé de notre chère Aimée, qui ne s'est jamais mieux portée. Je ne conçois pas comment il s'est fait que je t'en aie rien dit, et ce silence seul était une preuve qu'elle n'était pas malade , car autrement je t'en eusse témoigné mon chagrin. Non, grâce à Dieu, elle ne ressent plus de douleur, et cette maison n'offre qu'un tableau constant de bonheur et de félicité. Cette chère sœur est la plus heureuse des épouses. Tout lui sourit ; elle ne peut former un désir qu'il ne soit
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exaucé. Liée au plus digne de tous les hommes, elle coule des jours sans cesse renouvelés par les jouissances et les plaisirs. Cette passion impétueuse de rameur, qui ne brille ordinairement qu'un moment dans les nœuds de l'hymen, est ici, sous mes yeux, d'un caractère plus tendre et toujours égal; c'est un autre sentiment plus confiant qui ne peut exister qu'entre deux cœurs formés l'un pour l'autre et pénétrés de la même sensibilité.
Ce spectacle délicieux de la félicité d'une sœur bien aimée me fait souvent venir les larmes aux yeux d'attendrissement et de reconnaissance envers FÉtre suprême qui me la fait partager.
Hàte-toi, mon ami, de te rendre à Moptagne pour y faire la connaissance de ton bon cousin Guilleminot. 11 est parti hier pour s'y rendre lui-même. Comme il s'arrête une couple de jours en route pour visiter un de ses amis , il n'y arrivera que le 21 ou le 22 ; et toi , en partant le 24, tu seras le 25 chez toi. De sorte que tu le trouveras encore deux jours avant qu'il ne reparte pour Bruxelles.
Si déjà tu raimes sans le connaître , tu feras plus après, tu l'estimeras pour toutes ses qualités, que tu ne peux exagérer, quelque idée que tu t'en fasses.
Un quart d'heure après la réception de ta lettre , on m'en remit une de notre chère Joséphine, qui me parle du bruit inconcevable de la mort d'Aimée, bruit qui courait et dont on a frappé notre pauvre bon cher papa... A-t-on jamais vu inventer de telles absurdités I Et à quoi bon ? Sous quel prétexte ? Il faut avoir Fàme bien noire ou dénuée de tous sens pour répandre une invention de ce genre et en accabler le cœur d'un père. Je te remercie de l'en avoir désabusé. Tu ne te trompes point, mon ami; ce bon père t'aime comme son propre fils. N'es-tu pas aussi mon frère? Réciproquement, ton père,- ta mère nous aiment bien; je n'en doute nullement. Il semble que nos deux familles n'en fassent qu'une par les sentiments qui nous rapprochent. Puissionsnous vivre et mourir réunis ! Cette chère Joséphine, que j'aime de toute la tendresse de mon cœur, m'écrit de temps en temps. J'espère que notre correspondance sera suivie.
Dans sa dernière lettre , elle était inquiète de ton silence ; elle t'accusait de la laisser trop longtemps sans nouvelles. Je Tai rassurée.
Mon ami, je maintiens tout ce que j'ai dit dans ma dernière lettre. Je te demande de la sincérité en retour de ma tendre amitié. Je me rappelle bien nos promenades de Bréda et de Zeits ; et c'est pour cela même que je t'ai dit tout ce que tu as lu. Le temps m'apprendra si je me suis trompée. Amuse-to bien à Mortagne pendant ton séjour. Je ne t'y verrai pas ; mais je serai souvent à tes côtés. Je partagerai tes peines et tes plaisirs. Je te demande seulement un quart d'heure tous les huit jours, où tu me manderas tout ce que tu fais , et comme preuve que tu n'oublies pas ta seconde sœur.
Tu m'accuses de distraction ; cela m'arrive souvent. Ta menace de venir à Paris pour m'en demander la cause est bien aimable.
Viens bien vite, viens habiter quelque temps le séjour de la tranquillité ( quoique au milieu du bruit de la capitale), de la paix et du bonheur.
Mon frère est toujours à son poste, au com-
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mandement de Saint-Gall, en Helvétie. 11 se porte bien. Nous en recevons régulièrement des nouvelles.
Pourquoi te gronderais-je du souvenir que tu conserves à cette pauvre petite Choo ? Au contraire, je t'exhorte à ne l'oublier jamais, afin que ce souvenir t'empêche de lui donner une remplaçante aussi à plaindre. 11 est temps, mon ami, que tu rejettes ces erreurs dangereuses et que tu vises à un bonheur plus solide. Recois les embrassements de ta sœur et les protestations de ton amie.
Théophile.
LETTRE XXXI
Paris^ le 10 messidor an X.
Voilà cinq jours que j'ai reçu votre lettre, mon cher cousin, et j'y réponds seulement aujourd'hui. Vous savez qu'il n'est pas dans mes habitudes d'attendre si longtemps, et vous devez croire dès lors que les circonstances m'ont empêchée de vous écrire plus
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tôt ; mais comme ce sont des minuties^ je ne vous en parlerai pas.
Cette surprise de vous voir, au lieu d'une lettre , eût été bien charmante, bien agréable pour vos amis, mon cher Dodore. Vous nous faites espérer que votre arrivée pourra avoir encore lieu le mois prochain. Mais je n'ose y croire. Comment pourriez-vous quitter votre détachement, et surtout vous procurer Tordre ou la permission sans lesquels aucun militaire ne peut venir ici ? Cela pourrait être si vous étiez détaché avec un capitaine , mais vous, commandant, je trouve cela difficile. Mon ami, vous ne doutez pas, du moins je Tespère, du plaisir, de lextrème plaisir que j'aurais de vous voir ; mais je regretterais toute ma vie si vous vous exposiez un seul instant pour me le procurer.
Oui, vous avez été bien peu de temps avec vos amis. Votre apparition ici ne peut pas même compter. Que nous sommesnous dit? Qu'avons nous fait? Rien, pas môme une seule promenade. Cher cousin, il faut réparer tout cela, il le faut bien vite; et si vous le pouvez sans vous compromettre,
venez le mois prochain ; mais, au nom de Dieu, ne vous exposez pas à manquer à votre devoir d'une manière répréhensible.
Les nouvelles de la pacification de l'Amérique sont vraies. Mon premier mot, ma première pensée, à leur arrivée , a été pour vous. (( // ne partira paSy » nous sommes-nous dit, et mon cœur battait de plaisir. Ce n'est pas que je visse votre passage dans cet autre hémisphère comme une chose sinistre ; mais pourquoi aller si loin tenter la fortune , l'inconstante et bizarre fortune ? Votre avancement se serait fait plus tôt, du moins c'est probable ; mais qui nous dit que vous ne l'obtiendrez pas aussi vite et avec moins de dangers sur notre continent? Il ne faut qu'un très-léger changement pour cela, et il peut arriver tous les jours. Que le frère d'une certaine dame de votre connaissance , qui est maintenant au mitan des osons de Vergnes, change seulement de place, et vous obtiendrez tout près ce que vous iriez chercher au loin , à travers les coups de canon, et plus que cela, sous un climat aussi dangereux que le feu des ennemis. Je me réjouis donc doublement de cet
heureux événement. Et s'il faut que vous y passiez encore, malgré la paix, vous n'aurez de précaution à prendre que pour vous-même, et vos amis n'auront à craindre que la chaleur et la traversée.
Quoi qu'il en soit, exécutez la jolie escapade, si vous le pouvez. Venez près d'amis qui vous aiment tendrement. Adieu , cher bon frère. Notre attachement n'a point besoin de protestations. Sa source est trop belle , trop pure pour n'être pas durable, pour ne pas durer aussi longtemps que nous. Il peut bien arriver qu'un petit nuage en obscurcisse l'éclat, mais il ne peut être que passager. Nous vous donnons, tous, les plus tendres embrassements. Adieu, mon bon ami. Restez toujours ce que vous êtes pour répondre à la bonne opinion qu'a de vous
la plus sincère de toutes vos amies, votre bonne sœur
Théophile.
LETTRE XXXII
Pans, le 13 frimaire an XI.
Non, pardié pas, je ne suis point morte , et je ne t'ai pas écrit pour deux causes : la première parce que je n'en ai pas eu le loisir, et en faveur de celle-là tu me feras , j'espère, grâce de la seconde. Quoi qu'il en soit, je ne t'ai point écrit et je ne suis point coupable. Voilà deux points hors de doute.
Mille remerciments, mon bon ami, de l'intérêt que vous avez pris à l'avancement de Delcourt, à qui je m'intéresse à mon tour, sans le connaître que par son père, qui est un des hommes les plus honnêtes que j'aie vus. Je suis bien , bien charmée que vous alliez à Mortagne sous peu. Vous y verrez mon frère, qui compte y passer l'hiver. J'attendais qu'il m'annonçât son arrivée pour vous l'apprendre. Le cousin Élie est arrivé ici depuis quatre jours. 11 m'a apporté une lettre de ma chère Joséphine, qui m'accuse aussi de négligence, et certes à plus juste titre que vous,
car je ne lui ai pas écrit depuis le 18 thermidor. Tout le monde se porte bien chez vous.
M°** Bremont est à Vergues, dont la maison est un petit bijou. Elle nourrit une basse-cour nombreuse, et a ramassé tous les canards blancs du canton. Elle a un des enfants d'un des Berthier, qui l'amuse beaucoup et qui parle patois comme un vrai paysan de Vergues. Allons, mené là à fachon, terC té met né bin. Elle-même parle aussi très-gentiment, et elle vous comprendra bien quand vous lui direz : Volés quéj'vos leumiche?
Vraiment , mon cher cousin , vous me surprenez grandement en m'apprenant que votre vie est toujours sédentaire. Je n'ai point cru que cette belle résolution durerait si longtemps. C'est vraiment édifiant. Quel est le genre de vos lectures? Trouvez-vous des livres autant que vous voulez? Il y a sans doute des bibliothèques dans votre ville où vous pouvez vous abonner. Tout en prenant vos prises comme un Suisse, prenez un peu garde d'avoir un nez comme Colas Boutenne, qui parvint à cacher dix louis dans ses narines, pour les mettre à l'abri du pillage des
Autrichiens, lors de leur invasion chez nous. Je ne m'étonne pas, du reste , qu'avec votre conduite rangée, vous passiez pour un jeune homme très-sage. Tâchez de mériter toujours cette honorable dénomination.
Vous tenez tant à tout ce qu'on vous donne, mon cher frère , que je suis toute glorieuse de votre attachement pour ces bagatelles que vous avez de moi. Par réciprocité, je conserve précieusement, et à plus juste titre , le trèsjoli bracelet que vous m'avez donné par les mains de ma chère Joséphine. Tout le monde le trouve charmant. Je regrette que vous ne soyez plus en Italie pour m'en procurer un second , car je ne puis guère le laisser en bracelet, n'en ayant qu'un.
Oh , oui ! cher bon ami , vous avez bien fait , vous êtes bien heureux de n'être point parti pour l'Amérique. Je forme des vœux bien ardents pour que votre régiment ne soit point désigné pour ces lointains rivages. Il est donc décidé que vous ne viendrez point en garnison ici ? Il faut nous en consoler, en espérant de nous rejoindre, au moins de temps en temps.
Vos protestations d'amitié me touchent infiniment. Si c'était un amoureux qui me les fit, je saurais à quoi m'en tenir, et je les écrirais sur le sable ; mais c'est mon frère , un camarade, un ami de mon enfance, et je suis convaincue de sa sincérité autant que de la mienne, qui, j'espère, vous esl également connue.
Il est possible que j'aille à Mortagne. Ah !
si la cause qui doit m'y amener se produit, je ne demande plus rien à la fortune. Je me borne à prier le ciel de nous conserver à tous la santé pour jouir longtemps de ses faveurs. Adieu, cher cousin. Le petit Léonidas (1) est le plus charmant enfant que je connaisse. 11 est d'une amabilité, d'une gaieté peu commune , bien qu'il souffre beaucoup pour ses dents. Je fais des vœux pour que vous puissiez le voir bientôt. Recevez encore une embrassade de votre bonne
Théophile.
P. 5. Notre pauvre domestique vient de
(1} faraut de sa sœur Aimée
mourir, d'une fièvre putride et maligne. Ce brave jeune homme, que vous devez avoir vu, d'une force extraordinaire et âgé de vingt-cinq ans, n'a pu résister que douze jours à cette terrible maladie, qui règne ici d'une façon effrayante. Plusieurs personnes en sont atteintes dans l'hôtel. J'espère que nous en serons exempts.
LETTRE XXXUI et dernière.
Paris, le 6 janvier 1803.
Votre dernière lettre m'a étrangement surprise , en la voyant datée de Laon. Vous n'avez pas fait un long séjour à Mortagne. Je pars demain pour l'Escafotte. Je compte y rester six semaines , deux mois. J'aurais bien du plaisir à vous y voir ; mais point d'étourderie pour y venir. Ne vous compromettez pas surtout.
Le cousin Élie est ici , et M"*® B** aussi.
L'un et l'autre viennent dîner avec nous aujourd'hui. Je ne sais pas quand ils retourne-
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ront à Vergnes. Mon cher ami, je suis extrêmement pressée à cause des préparatifs de mon départ.
Adieu. Vous aurez plus de plaisir à recevoir ces deux mots que rien du tout. C'est pourquoi je me hâte de vous embrasser de tout mon cœur.
Théophile.
FIN DE L\ CORRESPONDANCE
L'Intermédiaire des chercheurs et des curieux y publié par M. Ch. Read (année 1855, p. 71, 212, 401, 559), nous fait connaître qu'à cette date deux neveux de Théophile , enfants de sa sœur Félicité, vivaient encore, portant l'un et l'autre le nom de Vanderwallen de Fernig. L'un était directeur de la maison de force de Vilvorde (Pays- Bas); l'autre, conseiller à la cour de Douai, possédait un portrait à l'huile de sa tante Théophile. La galerie de la Société d'Agriculture de Valenciennes possède également un portrait de cette dernière, ainsi que de Félicité, d'après un tableau de Versailles (?). Dans la même galerie est placée une esquisse qui représente le Capitaine de Fernig reconnaissant ses deux filles enrôlées cl son insu dans la compagnie de garde nationale qu'il commandait. Ces deux tableaux sont de M. Gustave Housez. Dans ses Notices sur les Tableaux du Palais-Royal, t. IV, p. 322 à 330, M. Vatout si-
gnale une composition d'Horace Vemet représentant la bataille de Jemmapes, où Ton voit Théophile dans son costume guerrier. Ce tableau, reproduit par Ary Scheffer, est au palais de Versailles, premier étage, salle de 1792, n" 135.
En vue de préciser la date de la naissance des deux sœurs de Fernig, nous nous étions adressé à M. Delguignies, secrétaire de la mairie de Mortagne, qui, malgré ses actives recherches, n'a pu nous fournir le renseignement que nous désirions, par suite de la disparition des registres de paroisse en usage avant la révolution. Mais il est parvenu à nous procurer les documents ci-après transcrits, dont nous le remercions sincèrement, et qui présentent un réel intérêt biographique. Nous copions textuellement :
« Les demoiselles Félicité et Théophile de Fernig allaient très-souvent à la censé (ferme) de Rœux, hameau de Flines-lez-Mortagne , située à deux kilomètres environ de cette dernière localité. Parmi les habitants de cette ferme , il y a encore un survivant appelé Barbieux (Jean-Baptiste) dit l'Hollandais, Cet homme fut leur compagnon d'enfance, et voici ce qu'il m'a raconté. En 1792, Dumouriez vint camper à Maulde devant Mortagne, avec Beurnonville. Il organisa des tranchées et couronna les hauteurs de sept re-
doutes; il tint en respect pendant quatre à cinq mois les Impériaux cantonnés à Burija et à Tournay. Nous voyions chaque jour les demoiselles de Fernig se signaler par leurs exploits. Vêtues d*un costume d'homme, le fusil en bandoulière, elles allaient bravement à la charge. Il leur arriva maintes fois de se joindre à des paysans pour repousser au delà des frontières les Autrichiens qui venaient piller et marauder aux environs. Un jour il y avait bal sur la place de Flines, village attenant à Mortagne. Tout à coup , au milieu des divertissements et des chants de Torchestre, on entend dire qu'une bande d'Impériaux a fait invasion dans les hameaux voisins. Aussitôt on dit adieu à la musique, on s'arme de fléaux, de fourches et de fusils, et, les demoiselles de Fernig en tête , on se met à la poursuite des maraudeurs. ))
« Auh^es renseignements donnés par Wibaut {Jean- Baptiste), âgé de quatre-vingt-dix ans, demeurant à Maulde, et filleul du général comte de Fernig :
« Les demoiselles Théophile et Félicité de Fernig quittèrent leurs habits de femme en 1792, vers le mois de mai , pour prendre un costume d'homme. Elles revêlaient souvent une espèce
de caraco auquel pendaient cinq ou six gro houppes de laine aux couleurs nationales. I montaient très-volontiers à cheval , et porta presque toujours en bandoulière une jolie c bine. Elles étaient très-habiles pour le ma ment des armes à feu et très-amateurs des
d'adresse. Un jour que les archers de la Soc de Saint-Sébastien de Mortagne tiraient le les demoiselles de Fernig vinrent à passer de la perche et demandèrent à tirer. Il est sage que celui qui a été roi pendant Tannée, le premier ; et il a môme le droit de tirer 1 coups. Mais, par déférence, celui qui étai offrit son arc et ses flèches à M"® Félicité , ei disant : « Noble demoiselle, je vous cède vo tiers ma place. Tirez, et si vous abattez Toisi vous serez notre reine. » Au premier coup, ne toucha point, mais au second elle abattit seau, aux applaudissements de tous les a tants, et elle fut portée en triomphe par ses c pagnons jusqu'à son domicile. »
« Extrait des registres de la paroisse de MauU
« Ce jourd'hui, deux du mois d'août mil-s cent-quatre-vingt-douze, l'an quatrième d Liberté, vers les huit heures du soir, fut baj par le soussigné, curé constitutionnel de la
se de Beuvrage, district de Valenciennes, artement du Nord, Félicité-Théophile-Vice, fille de légitime mariage de Françoissandre Lasrue , caporal du second bataillon Ualvados, et de Marie-Julienne Touchart, son use, tous deux faisant profession de la reli- 1 catholique, apostolique et romaine; y celu rement de baptême ayant été administré sur tel de la Patrie, au milieu du camp de Maulde, in présence de l'armée.
Ont été parrain monsieur Gharles-François- Tiouriez, lieutenant général, commandant le ip du dit Maulde , accompagné de messieurs ques-Henri- Sébastien -César More ton, lieute- X général , de Pierre Beurnonville , maréchal camp , de Jean-Baptiste Galopine , capitaine 2® bataillon du Calvados, : et de demoiselle Félicité Fernig, volontaire, ant partie de la dite armée, en qualité de rraine, accompagnée des sieurs Charles-Gael-Julien Louvel , capitaine en second du pre- 3r bataillon de l'Eure, et de Louis Fernig, setaire greffier de la municipalité de Mortagne, ï Lesquels, ci-dessus dénommés, ont signé c le soussigné curé constitutionnel, les jour, is et an que dessus.
( Signé : Ch. François Dumouriez, lieutenant
général, commandant le camp de Maulde; Jacques-Henri-Sébastien-César Moreton ; Beurnonville; Galopine; Félicité Fernig, volontaire et marraine; Fernig, secrétaire greffier; Louvel; Lasrue, père. »
M. Baudet, professeur de mathématiques à l'École moyenne supérieure d'Utrecht , vient de nous adresser, avec autant de spontanéité qu»i d'obligeance, des renseignements sur la famille de Fernig. Nous nous empressons de les placer sous les yeux du lecteur, en regrettant de n'avoir pas reçu assez tôt , pour les utiliser dans notre travail, ces données nouvelles, qui complètent et couronnent, en les confirmant, nos propres informations , et cela d*une façon aussi piquante qu'imprévue. Que M. Baudet en reçoive ici nos sincères remerciements.
La livraison de juillet 1850 du Recueil mensuel de Gids", qui se publie à Amsterdam chez P. N. Van Kampen , contient un article sur la famille de Fernig, article rédigé par le professeur W. MoU, et dont M. Baudet a bien voulu nous traduire, comme il suit, les passages les plus saillants.
« Théophile surpassait ses sœurs en beauté et en talents. Elle avait les cheveux foncés, l'œil vif et expressif, des dents d'une blancheur éclatante, de belles mains, et, quoique de taille moyenne , elle avait à un haut degré ce qu'on appelle l'air noble. Elle cultivait avec succès la musique , possédait une voix fraîche et pure , et jouait du violon avec adresse et goût. Placée dans des circonstances plus favorables, elle eût sans doute marqué comme poëte. Quelques-unes de ses pièces de vers font foi de ses dispositions poétiques.
« Quoiqu'il ne soit pas possible de fixer la date de l'arrivée de la famille de Fernig à Amsterdam, elle doit s'y être établie avant 1795. M. de Fernig et son fils s'efforcèrent de trouver quelques ressources dans l'enseignement de leur langue. Le père eut un élève interne, le fils donnait des leçons en ville. La famille habitait une petite maison dans un des faubourgs ( Slyppad buiten de Raampoort). Louise était chargée des soins du ménage. Les deux héroïnes de Jemmapes l'assistaient dans ses occupations journalières. Quelquefois elles allaient en ville, en compagnie de leur père ou de leur frère ; mais leur coslume d'amazone fixant trop l'attention des passants, elles reprirent les habits de leur sexe.
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(( Malgré leurs efforts, les de Fernig ne parvenaient qu'à peine à pourvoir à leurs besoins, lorsqu'ils eurent le bonheur d'intéresser à leur sort MM. H* et B*, chefs de famille , vivant dans l'aisance et fort considérés. Ce fut surtout M"® B* que la plus grande sympathie unit aux demoiselles de Fernig. La fille de M"® B*, dont les souvenirs sont consignés dans ces pages, se rappelait parfaitement, en 1850, les nombreuses visites qu'en compagnie de sa mère elle fit à la famille de Fernig.
« Après 1795, alors que l'armée française occupait la Néerlande et qu'une forte garnison se trouvait à Amsterdam, les autorités de la ville furent invitées à saisir les deux demoiselles de Fernig, Théophile et Félicité. Après une visite chez une de leurs amies, elles trouvèrent en rentrant au logis des agents de police qui, ne leur laissant que quelques instants pour faire leurs adieux , les conduisirent en voiture à la maison de ville (aujourd'hui le palais du roi), où elles furent incarcérées dans une des chambres au rezde-chaussée donnant sur la rue.
(( Dans les premiers jours de leur emprisonnement, les deux sœurs eurent l'avantage de pouvoir recevoir les visites de leurs parents et amis , entre autres de M"* B*. Bientôt cependant ces
visites furent interdites, et elles durent recourir à la correspondance par écrit. La fenêtre de leur chambre leur permettait de faire passer les lettres à travers les barreaux de fer, et tous les jours l'un des MM. H* ou B* servait d'intermédiaire pour transmettre ou recevoir des lettres par cette voie. Malheureusement, l'autorité en eut vent, et la fenêtre fut fermée à clous.
« Cependant une fente dans un des carreaux de vitre permit encore de glisser de petits billets, et la correspondance se poursuivit jusqu'à ce qu'un soir M. B*, en train de faire passer un billet, se sentit saisi par derrière, et en se débattant parvint à s'enfuir. On résolut alors de renoncer à toute correspondance. Mais la dernière lettre de Théophile, de 2 décimètres de long sur 5 centimètres de large, a été conservée. D'un côté est écrit :
« Bonsoir, ma chère amie. Je ne te dirai point le plaisir que m'a fait hier soir ta chère lettre , ni la peine cuisante que je ressens du dernier coup que l'on vient de me porter en fermant notre fenêtre... Tu dois le sentir... les barbares I nous ravir... mais je me tais; je dois remercier l'Être qui veille sur nous qu'il y ait encore un trou assez grand au carreau de vitre pour passer ceci, et j'y puis insérer le baiser que je t'aurais
donné. Tu vois, ma douce amie, que je l*ai obéie. Je voudrais bien que ces couplets pussent mériter Tattention que tu veux bien y donner, mais... ik kan niet kelpen (1)... Si... va au diable, je ne sais seulement pas excuser ma bêtise. Je me tais donc...
« J'embrasse et remercie le cher... des peines qu'il se donne... En vérité, je ne sais rien dire ce soir. Je ne sais ce que j'ai. Cependant ni chagrin ni inquiétude ne me tourmentent. Serait-ce un pressentiment que je vous verrai bientôt?
que je vous serrerai dans mes bras? que je pourrai vous dire de vive voix tout ce que je dois taire dans l'absence?... Ah 1 plût à Dieu!... Non, Louise (2) , tu n'es pas bien et tu ne dois plus sortir. Je préfère me passer du doux plaisir de te voir, même de t'embrasser, que de te voir ainsi abattue et l'air souffrant. Je connais ta sensibilité. Elle te sera funeste, si tu n'y prends garde. Je te conjure donc de te ménager. Et vous, mon cher B*, si vous lisez ces lignes d'une amie attachée, je vous prie de m'aider à empêcher notre Louise de sortir davantage , tant qu'elle sera si peu raisonnable. Adieu, bonsoir; il faut finir. Je
(1) Traduclion : Il n'y a pas de ma faute.
(2) Prénom de Madame B*.
embrasse de toute âme, de tout cœur et de lUtes mes forces. Félicité aussi.
<( Théophile. »
(( Le verso de la lettre porte les cinq premiers )uplets de la pièce en vers qui suit; le sixième it corps avec la lettre :
Air : A nos plus grands malheurs , elc.
Toi qui Us dans les cœurs , Dieu bon , Dieu de justice , Tu vois tous mes malheurs Et du sort le caprice...
Dans ce lieu de pitié Qu'habite la souflrance , O divine amitié , Viens, fais ma jouissance!...
Bis.
Qu enlends-je ? ô cris affreux !
Ah ! c'est une captive.
Quels accents douloureux !
Dieu , quelle voix plaintive !
Puisse de mes souhaits Naître la patience !
Tu ne seras jamais ) Privée de jouissance, i ' '
Dans rhumble pauvreté , Je peux couler roa vie.
Mais , ô ma liberté , Dois-tu m'ètre ravie !
Malgré cetle rigueur J'ai pour moi Tinaocence Qui laisse dans mon cœur Sa douce jouissance.
Dans le sort des combats J'ai servi ma patrie, Et jamais du trépas L'horreur ne m'a saisie.
Mais me voir enchaîner Par les fers de la France , Ce coup doit terminer Toute ma jouissance.
Loin de tous mes amis , Privée de ma famille , Pour calmer mes ennuis Je ne vois qu une grille...
Mais quand de nos bourreaux Trompant la surveillance Je brave les barreaux , Dieu , quelle jouissance !
Bientôt nos oppresseurs , Couverts de tous leurs crimes,
Las de Taines fureurs , Lâcheront leurs yictimes.
Sortant de nos prisons , Méprisant leur Tengeance , Nos maux se changeront £n triple jouissance.
« Les archives judiciaires d'Amsterdam ne conservent aucune trace de l'incarcéra tion des sœurs de Fernig. Probablement leur extradition a été refusée, puisqu'on ne pouvait leur imputer aucun délit commun, et elles furent mises en liberté. Les amis H* et B* résolurent alors d'unir leurs efforts pour procurer à la famille de Fernig des moyens de subsistance moins précaires. Ils avancèrent l'argent nécessaire pour louer une maison au Heeren gracht, et les quatre sœurs y établirent un magasin de nouveautés, confections, etc., sans tenir toutefois une boutique. Bientôt elles eurent pour pratiques un grand nombre des meilleures familles d'Amsterdam.
« Avant 1799, Félicité et Théophile résolurent de visiter Mortagne, afin d'y faire des recherches sur la partie de leurs possessions que la révolution et les guerres eussent épargnée. Le résultat de leur voyage n'est pas connu. Cependant la fille de M™^ B* se rappelait avoir vu quelques menus objets que les deux sœurs avaient rapportés de
Mortagne, et dont quelques-uns ont été conservés
par la famille B*. Ce fut pendant ce voyage que Félicité eut le bonheur de rencontrer par hasard M. Yandenvallen, qui , peu de temps après, vint à Amsterdam pour la demander en mariage.
« Un bien-être croissant vint contribuer au bonheur des de Fernig, et les réunions qu'ils eurent avec leurs amis de cette époque ont laissé les plus agréables souvenirs. Bien souvent on y faisait de la musique. Théophile accordait son violon et Ton entonnait une des chansons patriotiques telles qu'en renferme le Calendrier Républicain de l'an III. L'exemplaire de ce calendrier ayant servi à leurs exécutions se conserve encore. Deux pièces surtout étaient souvent répétées, savoir : Le Salut de la France, « Veillons au salut de la France, etc., » et l'Hymne à l'Être Suprême, a Père de l'univers, suprême intelligence, etc. »
« Ce fut surtout pour cette hymne que Théophile sentait une préférence marquée. Elle arrangea la mélodie simple du calendrier pour quatre voix et la chanta avec Louise, Félicité et son frère. Cinquante ans plus tard, un témoin de ces petits concerts domestiques entendait encore résonner, dans son souvenir, la voix argentine de Théophile qui, forte et sonore, dominait tout l'ensemble.
« Un soir, M. B*, pour cause d'indisposition,
se vit empêché d'assister à une de ces réunions. M"® Théophile, avec son enjouement ordinaire, fit décider par l'assemblée qu'on lui adresserait le factura suivant :
(( L'armée joyeuse, maintenant dans la tristesse, à son général en chef, Salut/
(( Eh quoi! serait-il vrai? tes camarades se verront abandonnés par toi au moment marqué par les plaisirs pour leur réunion à leur guide et leur soutien? Une indisposition traîtresse vient te ravir à leurs vœux, et tu as le courage de les abandonner pour te livrer à la mollesse, au repos? Non , tu n'es plus leur chef, si tu ne rentres incessamment sous les drapeaux. Tes amis respecteront les maux, les partageront et te donneront leurs soins. Tu ne prendras point une part effective à leur folie, mais tu y présideras. Songe que sans toi point de jouissance pour eux. Voudrais-tu la leur ravir entièrement? Non, tu n'as pas l'âme si impitoyable; tu te rendras à nos vœux, à nos désirs, quand tu auras dormi deux heures.
« Fait à l'assemblée générale, et signé par elle. »
(( Au bas de cette pièce, pliée en deux, est sus-
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pendu un sceau en cire verte portant les initiales L. C. B. Parmi les signatures on remarque cellesci : L. Fernig, père, Vanderwallen, Louise, Louis, Aimenietie Lieve (1), Félicité, Filchen (2), secrétaire général. »
« Félicité quitta bientôt Amsterdam pour s'établir avec son mari à Bruxelles. Les adieux lui furent bien pénibles. Le dernier jour elle envoya encore à sa fidèle amie, M^^ B*, le billet suivant :
» Jeudi , rentrant de chez tous.
« Vous peindre tout ce que mon cœur éprouva de déchirant en vous quittant, ma chère et tendre amie, serait au-dessus de toute expression. Ce sont des moments que la bonne, la tendre amitié peut seule sentir I... Adieu, amie chérie 1 N'oubliez jamais une personne qui se souviendra éternellement de vous et de votre belle âme.
«Votre très-dévouée amie,
FÉLICITÉ
« Accepte ce triste souvenir. J'embrasse te chères petites. »
(1) Trad. : Diminutif de Aimée la chérie.
(2) Trad. : Dimmutif de Théopliile en allemand.
« Le triste souvenir a été conservé. C'est une très-simple agrafe dont la tête octogonale porte le moi : Jimitié,-
(( Félicité revint avec Vanderwalien vers la fin de 1799 à Amsterdam, et y accoucha d'un fils qui fut baptisé dans l'église catholique, au Boommarkt, et reçut les noms de François-Louis- Félix-Camille. Le registre de la paroisse porte en français : « François-Louis-Félix-Camille Vanderwalien , né en légitime mariage , le 8 janvier 1800, de François-Joseph Herman Vanderwalien, et de Félicité -Louise Fernig, a été baptisé le môme jour. Le parrain a été Louis Fernig et la marraine Louise Fernig. »
(( En janvier 1801 , Aimée épousa le colonel Guilleminot à Amsterdam, et alla s'établir à Nanterre. C'est là qu'en 1810 Théophile et son vieux père se trouvaient également établis. Elle y reçut une lettre de son vieil ami B*, la consultant sur les démarches à faire auprès de l'empereur pour être conservé dans ses fonctions, maintenant que la Néerlande était incorporée à la France. Elle répondit le 10 octobre 1810 en détail, et envoya un projet de requête à adresser à Napoléon.
(( M"™^ B* mourut en 1813. Les deux sœurs de Fernig s^mpressèrent d'offrir leurs condoléances
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à M. B*. Il paraît qu'après cet événement la correspondance avec la famille B* cessa.
(( En 1804, Louise de Fernig.épousa à Amsterdam M.' H. Neuremburg, et ouvrit au Keizers-. gracht, coin du Wolvenstraat, un magasin de bijouteries. Après quelques années d'activité et d'économie, ce couple se retira à Bruxelles auprès de Félicité.
« Théophile mourut en 1814 ou 1815 dans la demeure de son beau-frère Guilleminot (1).
« L'article de M. Moll renferme en outre quelques données historiques tirées de l'Histoire des Girondins, de Lamartine, et du Dictionnaire de Le Bas. Dans les notes précédentes , je n'ai entendu conserver que ce qui provenait d'autres sources : les souvenirs de la fille de M"® B*, et les pièces autographes.
(( P. J. H. Baudet. »
On voit que nos informations personnelles ne diffèrent de celles qu'a recueillies M. Baudet que sur deux points : d'abord, Théophile, comme elle le dit positivement dans sa correspondance,
(1) D'après Le Bas, Diction. J^ncyc/.,art. Fernk, t. VII, p. 779 , ce fut à Bruxelles qu'elle mourut, en 1818.
COUP D'ÉTAT
DU
i8 FRUCTIDOR AN V (4 septembre 1797),
D'APRÈS
AGENT SECRET DE LOUIS XVIII ET L'UN DES DÉPORTÉS A LA GUYANE FRANÇAISE.
Tout a été dit sur la Révolution française:
les moindres détails en ont été racontés par d'éminents écrivains; et vouloir reprendre après eux le récit des événements de cette époque grandiose et terrible, ce serait s'exposer de gaieté de cœur à être taxé de présomption^ et se condamner d'ailleurs à répéter ce que tout le monde sait, ce qui a été retracé déjà avec autant d'habileté que d'éclat. Mais où le rôle de l'historien finit, celui du chercheur commence. C'est dire que l'histoire aura toujours une porte ouverte, — porte dérobée si l'on veut, — par laquelle plus d'un profane entrera de temps à autre, timi- ,dement d'abord, avec assurance ensuite, parce
qu'il aura sous le bras un vieux manuscrit poudreux et inédit , une estampe ignorée , une médaille à demi oblitérée par les siècles , à l'aide desquels il peut apporter une retouche à un tableau, un trait nouveau à une physionomie, une vérité enfin là où se trouve la passion ou l'erreur.
Nous sommes un de ces profanes. Nous venons ajouter une page nouvelle et imprévue aux faits qui ont précédé et suivi le coup d'État du 18 fructidor an V, et parler quelque peu du Directoire... Le Directoire! !... Trouvez-vous que ce mot réveille les idées les plus folles, les plus disparates, évoque des souvenirs heurtés, confus, inconciliables?
On dirait une de ces nuits enflammées décrites par Pétrone , succédant à la plus sombre, à la plus gigantesque épopée des temps modernes. Le Directoire!... c'est-à-dire un pêle-mêle étourdissant, un tohu-bohu ondoyant , vertigineux , où Torgie coudoie Témeute et l'échafaud, où le délire de la pensée alterne avec celui des sens, où les ardeurs d'une foi fanatique font placé au scepticisme, au découragement, au dégoût. Ce fut un
.moment d'arrêt dans roubli de soi-même, dans l'abandon de toute grandeur, de toute dignité... une halte dans la boue... mais une boue semée de paillettes d'or, de rubans et de fleurs. On jouait , on dansait, on pérorait; on se saluait avec un mouvement sec, convulsif, imitant la chute du couperet sur la tête des victimes de la Terreur. Les salons regorgeaient de beaux petits messieurs pâles, énervés, musqués, vieux avant le temps , et de femmes à peine vêtues, étalant des modes pseudo-grecques et romaines; temps où, comme dit Alfred de Musset :
... la Tallien, soulevant sa tunique,
Faisait de ses pieds nus craquer les anneaux d'or.
C'est à cette date toute païenne de notre histoire , à cette époque où tout était vide, les âmes et les esprits, que les sœurs de Fernig , on s'en souvient, allèrent solliciter de ce même Directoire le rappel de leur famille, et l'on se souvient également de l'impression douloureuse que Théophile rapporta de son voyage. Or, c'est aussi à ce moment que se placent les événements dont nous allons rap-
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peler rhistorique , comme introduction au document que nous mettons aujourd'hui sous les yeux du lecteur.
Quelques mois s'étaient écoulés depuis l'affaire du camp de Grenelle, entreprise hardie préparée par le parti démocratique pour ressaisir le pouvoir échappé de ses mains, et qui fut suivie de la condamnation de Babeuf et de ses complices par la haute cour de Vendôme. Cette tentative audacieuse fut à peu près la dernière qu'entreprirent les Jacobins ; mais son insuccès ne découragea pas le parti royaliste , qui voulut avoir aussi son 21 floréal. La composition des deux conseils n'était pas encore ce qu'elle devint peu après, lorsque les élections de l'an V y eurent introduit un grand nombre de royalistes; mais l'élément monarchique y était déjà représenté dans une large mesure , et ce groupe de dissidents, appuyés des anticonventionnels, prirent bientôt une altitude agressive. Le prétendant, qualifié tour à tour de comte de Lille ou de Louis XVIII, venait de quitter Vérone; et, après avoir passé quelque temps dans l'armée autrichienne, auprès du prince
de Condé , il s'était retiré à Blankembourg , où se trouvait le centre de toutes les correspondances, de toutes les machinations contre-révolutionnaires. Le prétendant s'assura bientôt le concours de l'abbé Brottier, d'un officier de marine nomtné Duverne de Presle, et de La Villeurnoy (Ij, ci-devant maître des requêtes, celui dont nous publions le Journal.
La conspiration qu'ils formèrent à eux trois, et dont ce dernier était le chef, tendait à créer dans toute la France des compagnies armées, à l'instar de celles des Vendéens; à les faire soulever simultanément ensuite , en leur imprimant un mouvement régulier et uniforme, qui devait aboutir au rétablissement de la royauté ; mais il fallait s'assurer d'abord des intelligences dans l'armée. Les troupes républicaines réunies aux Sablons s'élevaient à peu près à douze mille hommes ; il s'y trouvait un chef d'escadron du 21* dra-
(1) La plupart des historiens, de même que beaucoup de biographes, écrivent Laville-Heumois. L'orlliographe de son nom est : De La Villeumoy, ainsi que l'établit sa signature que nous ayons sous les yeux.
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:^ns nommé Malo , celui-là même qui avait sabré les Jacobins lors de leur échauffourée au camp de Grenelle ; et, parce qu'il avait repoussé les Jacobins, les royalistes supposel'en! que ce chef était favorable à leur cause. l>e même , ils pensèrent que l'adjudant-général Ramely qui commandait la garde d'honneur placée auprès du Corps législatif, était tacitement des leurs , par cela seul qu'il pas- <ait pour avoir des sentiments modérés. La Villeurnov, l'abbé Brottier et Duveme de Presle se mirent donc en rapport avec ces Jeux militaires, qui feignirent d'abord de partager leurs projets, et ils eurent ensemble plusieurs entrevues. Elles avaient lieu chez Malo , dans l'appartement qu'il occupait à rÉcole militaire; et à l'une d'elles, la dernière (30 janvier 1797), au moment où les conjurés exhibaient les pouvoirs qu^ils tenaient du prétendant , des agents apostés les arrêtèrent. Des recherches, immédiatement opérées à leurs domiciles, firent découvrir, dans les papiers de La Villeurnoy, un plan écrit de sa main et par lequel , supposant le triomphe de sa cause, il disposait des emplois
de ministres et de directeurs généraux en faveur de ceux qu'il jugeait hostiles à la république. C'est ainsi qu'il mettait M. deFleurieu au ministère de la marine, aux finances M. VignoUes-Desgranges , M. Hennin aux affaires étrangères , au ministère des Indes Barbé-Marbois , à celui de la police Cochon ou Portalis, etc. Il terminait par ces mots : « Et se souvenir qu'aucun gouvernement n'a le droit de faire mourir que pour l'exemple. » Restriction (soit dit entre parenthèse) qui nous parait fort élastique et prêter singulièrement à l'arbitraire : car il n'est pas un gouvernement qui, en exerçant des rigueurs, n'invoque l'utilité de Vexemple avant l'utilité de sa propre conservation.
Représenté à La Villeurnoy, ce plan lui fournit un système de défense qui, par sa singularité, mérite d'être rapporté. Il prétendit que ce n'était là qu'un canevas informe, des idées en Taîr jetées sur le papier le jour même où il fut arrêté, et qu'il n'avait rédigé ce plan, d'ailleurs, que pour souscrire à la demande de Malo , etc. Ces explications étant inadmissibles, il fut incarcéré au Temple
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avec ses complices, et ils furent tous envoyés devant un conseil de guerre, malgré leurs protestations tendant à décliner la compétence de cettejuridiction. Pendant les débats, La Villeurnoy montra beaucoup de sangfroid et de courage. On a conservé une de ses fières réponses au président qui avait retenu, à son corps défendant , la connaissance de l'affaire. « La manière dont vous vous êtes expliqué , citoyen président , dit- il , prouve combien vous êtes au-dessus du rôle que vous faites; et je suis infiniment sensible à l'intérêt que vous nous manifestez. Le sacrifice de ma vie est fait; mais j'ai des enfants , et je leur dois de bons exemples jusqu'à la fin. Je serais un lâche de me laisser juger par un tribunal qui n'est pas le mien.
Je soutiens que celui-ci est éminemment illégal ; et je ne puis m'empêcher d'observer que la lettre du ministre de la justice (1) que vous avez fait lire, est ce que j'ai jamais a^ de plus horrible. Il a soif de notre sang, qu'il boive
(I) Merlin de Douai, qui avait fait rendre les prévenas justiciables d^un conseil de guerre et pressé les juges d'accélérer le jugement.
le mien!... Je vous déclare donc que je ne
;^ répondrai qu'autant que la compétence du
r tribunal sera justifiée. » [Histoire du Direc-
^ toire exécutif y t. 1", p. 260 (1).] Au surplus,
j c< ils avouèrent leur qualité d'agens de
■, Louis XVIII: mais ils soutinrent qu'ils n'a-
- valent d'autre mission que celle de préparer
l'opinion, et d'attendre d'elle seule, et non de
la force, le retour aux idées monarchiques. »
{ThierSyt IX, p. 32.)
Nous ignorons sur quelle autorité s'appuie M. Afignet quand il dit que , a le Directoire les traduisit devant les tribunaux civils, n'ayant pas pu, ainsi qu'il le désirait, les faire '' juger par des commissions militaires ».
{Histoire de la Révolution française y t. II, ■ p. 270; édit. Didot, 1826). Ce fut au contraire un conseil de guerre qui les jugea. Tous les historiens sont d'accord sur ce point. Le tribunal militaire , s'étant déclaré compé- \ tent, prononça contre chacun d'eux la peine de mort, pour embauchage ; mais usant aussitôt de la faculté accordée par la loi du
(1) Paris, Dubuisson, an IX (1801), 2 vol.iIl-8^
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4 nivôse, an IV, il commua cette peine en une détention de dix ans pour Brottier et Duverne, et d'un an seulement pour La Villeumoy. ( Histoire du Directoire, t. 1", p. 268.)
Dans Ma Biographie y de Béranger, nous trouvons un paragraphe assez singulier se rattachant à cette conspiration , à laquelle prit part le père de l'illustre chansonnier, qui, lui-même, par ricochet et bien malgré lui, y joua un certain rôle. Nous croyons devoir reproduire textuellement ce petit épisode , qui ne manque ni de saveur ni d'originalité :
c( Peu de temps après sa mort (la mort de la mère de Béranger), toujours royaliste et non moins sourd à mes remontrances politiques qu'à mes observations financières, mon père se laissa entraîner dans la conspiration de Brottier et de La Villeheurnois, si singulièrement déjouée par le général Malo. Notre maison fit venir de l'argent de Londres , où Ton en a toujours trouvé pour susciter des ennemis à la France. Et moi , pauvre petit patriote, il me fallait porter sérieusement cet or aux conspirateurs, qui, je dois le dire à
ma décharge , me paraissaient en user plus pour leurs besoins particuliers que pour l'accomplissement de leurs projets. Je dois dire aussi qu'il y a eu peu de conspirateurs royalistes à meilleur marché : ceux-ci se contentèrent de deux cent mille francs.... La découverte de cette conspiration fit arrêter mon père avec ses chefs et leurs complices. Jugé comme eux , par un conseil de guerre, il fut acquitté faute de preuves suffisantes. »
Le jugement rendu par le conseil de guerre ne plut pas au Directoire , qui, le trouvant trop modéré, ordonna une nouvelle enquête.
Mais le 18 fructidor arriva sur ces entrefaites, et Brottier et La ViUeurnoy furent enveloppés dans les proscriptions du moment et déportés à la Guyane , c'est-à-dire fructidorisés ( selon l'expression de l'époque ) , sans autre forme de procès. Quant à Duverne de Presle, il acheta finalement sa grâce en devenant le dénonciateur de ses coaccusés. Nous n'avons pas à examiner si cette exécution sommaire , qui consiste à arracher de leur prison et à envoyer en exil deux individus condamnés seulement à la détention, est régulière, coh-
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forme aux lois et aux principes de l'équité , attendu que La Villeurnoy s'est chargé de discuter lui-même la légalité de la mesure , ainsi que le lecteur le verra plus loin. (Lettre XIL)
Quant au coup d'État du 18 fructidor, nous nous bornerons à rappeler qu'il fut dirigé par le Directoire contre les deux conseils; que le général Augereau fut Texécuteur de cette mise hors la loi , et qu'elle eut pour résultat la déportation à Cayenne et à l'Ue d'Oléron de cinquante-trois députés , ainsi que des propriétaires, rédacteurs et imprimeurs de quarante-deux journaux ou recueils périodiques. Quinze de ces individus furent désignés pour être conduits à Cayenne. C'étaient : Barthélémy, l'un des directeurs ; les généraux Pichegru et Villot; trois autres députés au conseil des Cinq-Cents : Delarue, Aubry, Bourdon ( de l'Oise ) ; cinq députés au conseil des Anciens : Lafon-Ladébat, Rovère, Murinay , Barbé-Marbois , Tronçon-Ducou dray; puis Ramel, commandant des grenadiers ; Dossonville , ex-agent de police ; enfin La Villeurnoy et l'abbé Brottier. Le nombre
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li en fut porté à seize par le dévouement du i nommé Letellier, domestique de Barthélémy, (I qui demanda comme une grâce de suivre son g maître. Nous n'avons à nous occuper que de ces seize proscrits , qui partiront bientôt enji semble de la prison du Temple pour aller g( s'embarquer à Rochefort , et se rendre ainsi j au lieu de leur destination. En attendant, g hâtons-nous de faire entière connaissance ^ avec La Villeurnoy, le héros de notre récit, et subsidiairement avec l'abbé Brottier, dont la physionomie , diversement appréciée par les biographes, mérite d'être étudiée.
Né à Toulouse , vers 1T50, Charles-Honoré Berthelot de La Villeurnoy fut d'abord maître des requêtes , ensuite sous-intendant de province. La Révolution Tayant dépouillé de son emploi, il vécut alors dans la retraite, ce qui ne l'empêcha pas d'être emprisonné comme suspect en 1793, et il ne fut rendu à la liberté qu'après la chute de Robespierre. Il avait donc de puissants motifs pour ne pas aimer le nouvel ordre de choses , et il est à croire qu'il eut peu d'efforts à faire sur lui-même pour accepter, pour provoquer même une
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mission politique en faveur du prétendant.
Au surplus, dans toutes les positions qu'il avait occupées, La Villeurnoy s'était fait remarquer par ses mœurs régulières, ses lumières et sa probité. Comme nous le verrons, il mourut à Sinnamari, en juillet 1799.
Quant à l'abbé Brottier (André- Charles) , il était né à Tannay en 1751, et avait embrassé l'état ecclésiastique au sortir de ses études faites à Paris , au collège de Sainte-Barbe.
Peu après, il obtint une chaire de mathématiques à l'École militaire. En 1791, il rédigea le Journal général ^ dirigé jusqu'alors par l'abbé Fontenay. Bien qu'il vécût assez retiré, il avait été impliqué, en 1796, dans une première conspiration royaliste ; mais cette fois il fut acquitté. 11 s'occupa de littérature et de botanique. On a de lui : une édition des OEuvres morales de La Rochefoucauld, Paris, 1789; une traduction du Manuel d'Épiétète y 1794; une traduction d'Aristophane dans le Théâtre grec du P. Brunoy . Il travailla aussi à l'édition de Plularque d'Amyot, entreprise par son oncle.
L'abbé Brottier avait, paralt-il, un carac-
tère peu sympathique, qu'aigrirent probablement encore les tristesses, les tortures de l'exil. A plusieurs reprises, La Villeurnoy se plaint de lui avec amertume , le traite avec sévérité. De son côté, Ramel prétend qu'il « ne parlait que de vengeance , de sang et de la nouvelle terreur, qui, selon lui, devait opérer la contre-révolution (1). » Un jour, poussé à bout, La Villeurnoy administra à l'abbé une correction manuelle (lettre IX); mais peu après ils se réconcilièrent (lettre XII ), et ce dernier assista son ami à ses derniers moments. Du reste, il était bien difficile qu'une concorde parfaite régnât longtemps entre les proscrits, que la communauté du malheur cependant aurait dû rapprocher; mais souvent elle produit l'effet contraire.
« Les uns reprochaient à leurs collègues trop d'exaltation dans le Sénat ; ceux-ci accusaient les premiers d'avoir contribué à perdre la pa-
(1) Journal de V Adjudant général Bamel. Londres , 1799, 1 vol.m-8«, p. 102, 110, 114. Il paraît que l'abbé Maury a vait écrit aux princes émigrés : « S'il ne s'agit que de tout brouiller, on ne pouvait mieux faire que d'envoyer l'abbé Brottier-, il désunirait les légions célestes. »
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trie par trop d'apathie et de lenteur. Murinais et Laffon-Ladébat cherchaient à concilier les esprits; mais Ramel et Tronçon-Ducoudray étaient toujours en opposition de principes avec Villot, Delarue, Kchegru et Aubry; Barbé-Marbois et Barthélémy gardaient à peu près la neutralité ; Rovère parlait peu et paraissait livré à de tristes réflexions. La Villeheurnoy supportait son malheur avec noblesse ; il voyait plus particulièrement Ba^ thélemy et Delarue. Bourdon (de l'Oise) était mal avec tout le monde, comme avec sa conscience. Brottier avait peu d'intimité avec Lavilleheurnois, son ancien ami; disputant sans cesse avec Ramel, il lui rappelait sapa^ ticipation aux dénonciations de Malo, et Ramel, très-irrité , lui reprochait ses liaisons avec Billaud-Varenues (1), etc. » Ce dernier avait précédé les déportés à Sinnamari, où ils le retrouvèrent à leur arrivée. CoUotd'Herbois y était mort l'année précédente.
Maintenant parlons de la Correspondance que nous publions ci-après pour la première
(1) Anecdotes secrètes sur Zc 18 fructidor, etc. Paris, Giguet. s. d., in- 18, p. 92, 93.
fois , laquelle , disposée en forme de Journal, comprend treize lettres, qui embrassent une période de sept mois environ (du 9 octobre 1797 au 25 avril 1798). Elles sont adressées à deux amies que La Villeurnoy avait laissées en France, et qui, impliquées ellesmêmes dans la conspiration royaliste , comparurent devant le conseil de guerre , qui les acquitta. Elles étaient sœurs et habitaient Paris.
Cette correspondance, qui est écrite tout entière de la main de La Villeurnoy et signée de lui, est contenue dans un petit volume cartonné, format in-18 de 173 pages. C'est là qu'il recopiait exactement, comme il le dit lui-même, les lettres adressées à ses amies ; et le recueil une fois rempli, il leur en fit l'envoi par une occasion sûre, dans la crainte, trop fondée, que les missives originales ne leur fussent point parvenues.
Le manuscrit renferme : 1** la relation de tout ce qui s'est passé à partir de la prison du Temple, d'où furent extraits La Villeurnoy et ses compagnons d'infortune, jusqu'à leur arrivée à Cayenne à bord de la corvette la
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ses pensées et la propriété constante des expressions qu'il emploie sont même , à notre avis, une chose digne de remarque. Il semble, du reste , avoir emprunté aux influences méridionales des contrées où fut son berceau l'impétuosité , la spontanéité de ses impressions , et la vivacité colorée de son langage. On lit en tète du Journal qui suit cette note autographe de La Villeurnoy :
« Correspondance avec des amies restées en France ^à l'époque de ma déportation (septembre 1797). Première partie, contenant treize numéros, depuis le 12 octobre 1797 jusqu'au 25 avril 1798.
« A Mesdemoiselles t
Mesdemoiselles Anne-Madeleine et Louîse-Joséphe More, sœurs,
rue Neuve Sainte-Catherine, n^ 683, au Marais,
à Paris. »
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COUP D'ÉTAT
DU
18 FRUCTIDOR AN V (4 septembre 1797),
d'après
LE JOURNAL LXÉDIT DE LA VILLEURNOY.
LETTRE PREMIÈRE
Le 9 octobre 1797.
(A bord de fa V aillante, corvette française de vingt canons, quatre pierriers, et montée par deux cents hommes d*équipage. Après avoir doublé, pciidanl la nuit, le cap Finistère.}
Je n'ai pu, mes excellentes amies, me procurer qu'aujourd'hui du papier, de l'encre et des plumes; et comme je suis assuré en même temps de la promesse d'un homme qui me parait honnête et qui se charge de mettre ma lettre à la poste dans la première ville de France où il débarquera à son re-
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tour de Cayenne (car il nous est démontré que c'est là le point où nous allons] , j'entreprends de vous donner de mes nouvelles.
Elles seront bien vieilles quand vous les recevrez ; mais je suis certain que l'impression qu'elles doivent produire sur vous , soit en plaisir, soit en peine, ne sera point affaiblie par un retard qu'il ne dépend ni de vous ni de moi d'abréger. Je suis debout sur une épinette de volailles; un des bordages du bâtiment me sert de table ; pour me soutenir, j'appuie ma tète sur le corps d'un pierrier et je me cramponne par la main gauche à l'affût qui le porte. Jugez si je serai à mon aise, surtout dans les mouvements violents!
N'importe. J'écrirai un peu chaque jour, suivant le temps et mes forces, qui sont, hélas! effroyablement diminuées. J'en ai si long à vous conter, que je ne sais par où commencer. Je crois cependant devoir remonter à l'époque déchirante de notre séparation.
Vous vous souvenez, vous, ma bonne grande, que le 8 septembre au matin , vous vîntes me voir au Temple , et vous, bon loup^
deux paires de ciseaux dans leur étui fermant à charnière et à bouton. Nous étions prêts à minuit. L'opinion générale était que nous serions fouillés et dépouillés. Nous ne l'avons point été; mais le général Dutertre, chargé de nous escorter, refusa, sur notre demande , de nous faire rendre nos couteaux et rasoirs , alléguant pour prétexte qu'il n'en avait pas l'ordre. Nous fûmes alors bien fâchés tous de les avoir confiés à Chéron. Si tout cela ne vous a pas été restitué au moment où vous recevrez cette lettre , réclamezle; la note que je viens de vous en donner est exacte.
Vous avez sûrement appris que l'abbé Dubois avait été mis sur la liste : éveillé en conséquence , il s'était préparé comme nous.
Le ministre de la police, Sotin, qui amena vers minuit M. Barthélémy, fit rayer l'abbé, comme n'étant pas dans le décret. C'est ce qui s'appelle V échapper belle. 11 vint m'embrasser en m'annonçant son bonheur, auquel je pris part de tout mon cœur, et me demander mes commissions. Je le priai de se charger de mille choses tendres pour vous deux
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et pour ma famille. Ensuite, je lui confiai ma bonbonnière y pour quHl la remit à ma fille y en lui recommandant, en mon nom, de ne jamais s'en dessaisir et de la garder éternellement en mémoire de moi. Il m'a semblé que je ne pouvais pas lui faire un cadeau plus touchant. Vous savez quels adieux présente le dessus de cette boite , qui m'était infiniment chère ; vous savez à qui j'avais récemment envoyé la pareille. Si Ton nous eût dévalisés, comme tout le monde le croyait, ce trésor serait tombé dans des mains impures; j'ai donc dû avoir la force de m'en priver moi-même , et , comme monument de douleur paternelle, j'ai pensé qu^il appartenait à Honorine, puisque je ne l'emportais pas.
Entre une et deux heures, un valet de chambre de M. Barthélémy, qui avait obtenu la permission de suivre son maître , vint au Temple. Le général Augereau , qui a conduit toute cette horrible journée du h- septembre et ses suites, y était alors. Il parla fort durement à cet estimable serviteur, lui demanda si] avait bien pesé toutes les consé*
quences de sa démarche^ lui annonça qu'en voulant nous suivre il devenait proscrit, privé de tous droits, etc.; en un mot, il ne négligea rien pour le détourner de mettre son projet à exécution. Tout fut inutile :
rattachement et la fidélité triomphèrent.
Je dois ici rendre à M. et M"* Lasne la justice qui leur est due. Us me parurent fort affectés de mon malheur, m'en assurèrent dans les termes les plus formels et me promirent de bien vous parler de moi en vous, remettant les clefs de mou appartement dès que vous viendriez, afin que vous pussiez faire enlever tous mes effets. Je ne sais même pas s'ils n'ont point envoyé chez vous dans la nuit.
A quatre heures du matin enfin, le samedi 9 septembre, conduits par une infanterie insolente, et au milieu de ses mauvais propos , nous fûmes menés dans la première cour et emballés dans trois des horribles cages faites pour conduire à Vendôme les gens de Grenelle (1). Elles sont en bois des
(1} Rovère écrivit à sa femme : *« Les chariots que nous
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et pour ma famille. Ensaite, je lui confiû ma bonbonnière, pour qu'il la remit à ma fille, en lui recommandant, en mon nom, de ne jamais s'en dessaisir et de la garder éternellement en mémoire de moi. Il m'a semblé que je ne pouvais pas lui faire un ca* deau plus touchant. Vous savez quels adieux présente le dessus de cette boite , qui m*était infiniment chère ; vous savez à qui j^avais récemment envoyé la pareille. Si l'on nous eût dévalisés, comme tout le monde le croyait, ce trésor serait tombé dans des mains impures; j'ai donc dû avoir la force de m'en priver moi-même , et , comme monument de douleur paternelle, j'ai pensé qu'il appartenait à Honorine, puisque je ne l'emportais pas.
Entre une et deux heures, un valet de chambre de M. Barthélémy, qui avait obtenu la permission de suivre son maître, vint au Temple. Le général Augereau , qui a coîiduit toute cette horrible journée du 4 septembre et ses suites, y était alors. Il parla fort durement à cet estimable serviteur, lui demanda sH] avait bien pesé toutes les consé*
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quences de sa démarche , lui annonça qu'en voulant nous suivre il devenait proscrit, privé de tous droits, etc.; en un mot, il ne négligea rien pour le détourner de mettre son projet à exécution. Tout fut inutile :
l'attachement et la fidélité triomphèrent.
Je dois ici rendre à M. et M""" Lasne la justice qui leur est due. Us me parurent fort affectés de mon malheur, m'en assurèrent dans les termes les plus formels et me promirent de bien vous parler de moi en vous, remettant les clefs de mon appartement dès que vous viendriez, afin que vous pussiez faire enlever tous mes effets. Je ne sais même pas s'ils n'ont point envoyé chez vous dans la nuit.
A quatre heures du matin enfin, le samedi 9 septembre , conduits par une infanterie insolente, et au milieu de ses mauvais propos , nous fûmes menés dans la première cour et emballés dans trois des horribles cages faites pour conduire à Vendôme les gens de Grenelle (1). Elles sont en bois des
(1} Ro?ère écrivit à sa femme : *« Les chariots que nous
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deux côtés, avec une seule porte à droite, laquelle ferme au milieu par une serrure , en haut par un verrouil et par un autre en bas. Le devant et le derrière ont quelques barreaux de fer pour laisser entrer et sortir l'air. Une mauvaise toile peinte en rouge, comme le corps de la voiture , les couvre , mais ne préserve pas de la pluie. Nous l'avons éprouvé quatre ou cinq fois pendant notre route, y ayant été mouillés presque autant que nous l'eussions été à pied. Ce sont les mêmes dans lesquelles vous avez été traînées toutes deux, ainsi que moi et compagnie , du Temple à l'Hôtel-de-Ville , au mois de mars dernier ; mais comme c'était la nuit, nous ne pûmes pas les bien connaître. J'ai donc pensé que je devais vous les signaler complètement.
Le hasard arrangea les places. Dans la première cage étaient M!H. Aubry, Bourdon (dit de l'Oise) , Delarue, Pichegru , Rovère et Villot, députés; dans la seconde, MM. Brolier, de La Villeurnoy, Dossonville et Ramel.
avions fait faire pour les accusés de Vendôme nous servent aujourd'liui. Telles sont les vicissiludes révolutionnaires! »
La troisième contenait le directeur Barthélémy, son valet de chambre et quatre députés : MM. Barbé-Marbois , de Murinais, Laffon-Ladebat et Tronson du Coudray.
Notre cortège était nombreux en fantassins , en cavaliers et en généraux. L'infanterie nous quitta à la barrière d'Enfer, ou un peu audessus. La cavalerie seule nous suivit avec les généraux, adjudants, etc. : et tout cela réuni faisait au moins cent soixante hommes.
Augereau resta ou au Temple , ou au Luxembourg, car une fois en chemin nous ne l'aperçûmes plus. Nous sortîmes de Paris au jour, marchant fort lentement.
A midi , ou environ , nous arrivâmes à Arpajon. On nous laissa longtemps sur la place publique, exposés aux regards, aux propos des curieux ; cependant nous ne fûmes point insultés. Au bout de plus d'une demi-heure, on nous fit descendre à la prison, et l'on nous introduisit tous seize dans un cachot infect, où six personnes auraient eu peine à coucher. Le plancher était couvert de paille pourrie, sur laquelle deux soldats, que l'on venait de déranger pour nous recevoir,
avaient fait des ordures la nuit précédente. Le jour et Tair passaient difficilement par une petite fenôtre donnant sur uq escalier.
L*odeur qui nous saisissait à mesure que nous entrions dans ce cloaque , nous faisait faire à chacun une grimace effroyable et reculer involontairement y ce qui réjouissait beaucoup le coquin de guichetier. Hochereau^ que vous devez vous rappeler d'avoir vu quelquefois au Temple , et qui nous accompagnait par ordre du ministre de Tintérieur, auprès duquel il est adjudant-général, était chargé de pourvoir à notre subsistance, dont le gouvernement faisait les frais. Nous le fîmes appeler : le cœur lui bondit à la porte de notre cachot. Nous nous plaignîmes amèrement d'un tel traitement et le priâmes de nous faire mettre ailleurs , en prenant toutes les précautions convenables contre notre évasion. 11 nous répondit que le choix du logement ne le regardait pas, mais qu'il allait en parler au général Dutertre. Vous devinez, mes excellentes amies , tout ce qu'un pareil début nous fit pressentir pour la continuation de notre route. Nous étions tour à
tour tristes, indignés , furieux. Le temps qui s'écoula avant le retour d'Hochereau nous prouva que la translation avait éprouvé des difficultés. Il reparut enfin vainqueur, et nous fit monter dans une grande chambre, avec des chasseurs aux portes, aux fenêtres et sur l'escalier. On avait, de plus , farci le haut , le milieu et le bas de la maison de garde nationale prise dans la ville. La nourriture fut abondante : nous en avions besoin. Après le dîner, nous fîmes demander du papier, des plumes et de Tencre pour écrire à nos familles. Permission à solliciter : Dutertre nous l'accorde, mais sous la condition que les lettres lui seront remises ouvertes pour qu'il les lise et lés envoie lui-même à Paris. Je profite de cela pour écrire à ma femme, et je remets ma lettre comme les autres, sans croire à la fidélité du dépositaire ou de ses maîtres.
Le soir on nous apporta à chacun une botte de paille et un matelas avec une couverture qui furent étalés sur le carreau , les portemanteaux des uns, les sacs de nuit des autres servant de traversins; et voilà comment
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nous passâmes la nuit, tout habillés , ayant dans notre chambre, outre des chasseurs et des fusiliers y deux, trois et juscju'à quatre gendarmes, sabres nus, et de plus un municipe heureusement fort bon homme. Un si mauvais lit, tant de malaise et de bruit ne nous permirent pas de beaucoup dormir; moi surtout qui , comme vous le savez, étais à peine convalescent, je ne fermai pas rœil.
Le lendemain dimanche, 10, entre quatre et cinq heures du matin, on nous fit lever, et au petit jour nous partîmes, escortés, comme la veille, par nos chasseurs à cheval, et, de plus, par des gendarmes; précaution qui fut prise pendant toute la route, de relai en relai, le nombre augmentant à proportion de la population des lieux par lesquels nous passions. Nous arrivâmes à Étampes pendant la grand' messe. On nous laissa sur la place publique devant l'église , enfermés dans nos cages , et Ton nous y apporta pour déjeuner du pain, du vin, une omelette. Le raffraichissement nous mena jusqu'à une heure.
Alors, nous nous remimes en chemin et allâmes coucher à Angerville. Nourriture abon-
dante, paille, matelas, comme la veille.
Même insomnie pour moi.
Le lundi 11 dîner à Arthenay. Pendant que nous étions à table, Hochereau monta et nous dit que le général Dutertre le faisait arrêter et l'envoyait à Paris; qu'il ne savait pas la cause de cet acte d'autorité, mais qu'il nous priait de lui délivrer un certificat portant qu'il avait pourvu convenablement à notre subsistance et à nos J^esoins. Le fait était vrai, et nous lui donnâmes avec d'autant plus de plaisir l'attestation qu'il désirait, que nous soupçonnâmes qu'il n'était expulsé que parce qu'il avait été honnête et attentif envers nous.
Le soir, nous arrivâmes â Orléans. Il faisait encore grand jour. Les rues étaient pleines de monde et toutes les fenêtres en étaient chargées ; mais nous n'aperçûmes que des figures tristes, et nous n'eûmes à nous plaindre ni des habitants ni des autorités. On nous conduisit aux Minimes, qui, dans le temps de la Terreur première, avaient servi de maison de détention. Je dis la Terreur première, car certainement la révolution du 4 septembre
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est pire que celle du 31 mai 1793, etlaieconde Terreur est d'autant plus horrible qu'elle est fondée sur le despotisme militaire. Nous fûmes placés dans une grande salle, avec quatorze lits de sangle, des matelas, des couvertures et des draps. Chacun s'étant hâté de s'emparer de ce qui arrivait, Corbeau (1} et moi fûmes obligés de mettre nos matelas par terre sur de la paille; mais nous en avions quatre à nous deux. Une bonne &me de la ville , que Loup-Loup connaît, trouva moyen de faire arriver à moi une femme sûre, qui avait ordre de me dire de demander ce que je voulais, même de Fargent. Je ne crus pas devoir, par discrétion, profiter de cette dernière offre ; mais je témoignai le désir d'avoir une bouteille de vieux vin et des draps , me méfiant de ceux qui m'étaient donnés, et ayant grand besoin de me coucher. On m'apporta une bouteille de vin de Roussillon, moins parfait que le nôtre, mais cependant bon, et des draps fins. Pendant le chemin, depuis Arthenay, nous avions rai-
(1) Sobriquet sous lequel il désigne à plusieurs reprises l'abbé Brotlier, sans doute à cause de la coalcnr de sa robe.
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sonné et conjecturé que le renvoi de l'adjudant général Hochereau venait peut-être de ce qu'il avait la bourse et que Dutertre voulait bénéficier sur notre nourriture. Nous nous trompâmes ce soir-là, car nous eûmes un souper excellent et servi avec la plus grande propreté, dans une salle basse, où les municipaux nous firent descendre. Nous y fûmes gais, mais ceux qui nous voyaient ne Tétaient pas. Enfin, on remonta au dortoir. J'attendis que tout le monde fût au lit : alors je vous écrivis une lettre assez longue, sous l'enveloppe de laquelle j'en insérai une de M. Laffon-Ladebat (président du conseil des Anciens) à sa femme, en vous priant d'avoir la complaisance de la porter vous-même rue Neuve- du-Luxembourg , pour plus de sûreté. Je griffonnai ensuite quelques mots à la bonne àme, tant pour la remercier que pour la prier de vous envoyer ma dépêche par certain exprès que vous aviez déjà vu plusieurs fois. Après cela je me déshabillai, ce que je n'avais pas fait depuis mon départ de Paris. Je me retournai fréquemment dans mon lit, qui n'était pas trop mauvais, et je
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dormis un peu : ce qui me rafraîchit sensiblement.
Le mardi 12, à quatre heures du matin, il fallut se lever. La femme que j'avais priée de revenir avant notre départ prendre mon paquet, fut ponctuelle. Je le lui remis en cachette, le lui recommandant bien, et je la forçai de recevoir un gros écu, qu'elle refusa longtemps. Tout le monde étant prêt, nous montâmes dans nos horribles chariots.
Le général Dutertre , qui nous accompagnait fort exactement, resta après nous ; nous le sûmes et nous fûmes fort inquiets. Nous craignîmes qu'il n'eût fait arrêter quelques personnes soupçonnées de prendre intérêt à nous, et que nos lettres n'eussent été interceptées. Nous tremblions surtout pour une femme d'une figure non-seulement honnête et décente, mais même jolie, qui la veille était venue à plusieurs reprises, tenant un panier couvert sous son bras et vêtue en commissionnaire, sans en avoir ni le maintien ni le langage. Les uns la prirent pour une religieuse , d'autres pour une femme comme il faut; mais nous nous accordâmes tous à
penser qu'elle était travestie et que l'intérêt de la cause sacrée lui avait suggéré Tidée de son déguisement pour nous être utile. A rinstant où je vous détaille tout ceci, mes excellentes amies, je suis dans la même incertitude, et ce n'est pas un des moindres tourments de mon pauvre cœur. M. Brottier, dont il y avait une lettre pour son amie dans mon paquet, n'est pas plus tranquille. Souvent il se figure que cette femme a été arrêtée. Je ne le crois pas et je tâche de lui ôtec ce soupçon. Je ne vous cacherai cependant pas que je ne pense point sans frissonner à l'horrible méchanceté de certaine chanoinesse qui nous déteste tous, et que l'abominable conduite de son scélérat de frère peut mettre dans le cas de satisfaire sa rage. En voilà assez pour aujourd'hui, car je suis fatigué et mes yeux se mouillent.
Du 10 octobre. — Continuons. Le mardi 13 septembre nous couchâmes à Blois. Il faisait encore jour quand nous y arrivâmes.
Nous primes le long du quai, où tous les mariniers et gens du bas peuple, tant hommes que femmes, étaient réunis et évidemment
236 COUP d'état du 18 fbugtidor an v.
apostés. Les huées et les injures nous furent prodiguées pendant plus d'une heure. Nos chasseurs, qui ont été fort honnêtes pendant tout le chemin, le furent surtout en cette occasion ; ils imposaient silence à ceux qui étaient près d'eux, les poussaient avec leurs chevaux; il y en eut même un qui cassa son sabre sur le dos d'une mégère plus acharnée que les autres. Nous pûmes juger de la mauvaise foi employée pour tromper le peuple, pour l'ameuter et l'exaspérer, par quelquesuns des propos qui frappèrent nos oreilles.
J'entendis distinctement ceci : <c Les voilà^ ces conspirateurs, ces scélérats qui voulaient nous écraser d'impôts I Âh I ah ! nous n'en payerons plus maintenant ! r> Malgré cela, la ville de Blois est bonne, et nous ne lui fîmes pas l'injure de la juger d'après sa canaille. Si quelqu'un parmi nous en eût été capable, il aurait eu aussi peu de raison que cet Anglais qui, ayant été rançonné par une aubergiste rousse et acariâtre, écrivit sur ses tablettes : « Nota bene : Toutes les femmes de Blois sont rousses et méchantes. »
On nous logea dans ce qui faisait ci-devant
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l'église des Carmélites, sur de la paille et un méchant matelas^ Les fenêtres étaient entièrement brisées; nous eûmes froid, et une mauvaise nuit succéda à un chétif souper.
Les officiers municipaux et le commissaire des guerres furent fort honnêtes ; cela nous consola. On nous avait annoncé séjour pour le lendemain, et nous n'en étions pas très-contents; mais à midi, le mercredi 13, on nous fit déjeuner à la hâte. Pendant notre repas, nous vîmes entrer au milieu de nous une femme d'une tournure fort décente et encore bien, quoique n'étant plus de la première jeunesse. C'était M"® de Marbois, épouse du député au Conseil des anciens, demeurant habituellement dans ce que l'on appelle le département de la Moselle.
M"™** de Marbois, An glo- Américaine et fort attachée à son mari, qui l'a épousée par inclination à Philadelphie, n'eut pas plutôt appris la déportation prononcée qu'elle partit de Metz en toute diligence, se rendit à Paris, et de là courut sur nos traces, sans s'arrêter ni jour ni nuit, dans la crainte de ne pouvoir nous joindre avant l'embarquement. Le
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général Dutertre, auquel elle s^adressa en arrivant à Blois, lui permit d'embrasser son époux, de causer un peu avec lui, et de paraître ensuite dans notre pièce commuoe, mais sous la condition qu'elle ne parlerait à aucun de nous. Le commandant de la gendarmerie, qu'il chargea de la conduire, remplit cette mission avec la plus grande honnêteté. L'entrevue fut infiniment courte, mais très-touchante ; les larmes roulaient dans tous les yeux. Entre une et deux heures, nous partîmes pour aller coucher à Amboise. Bon souper, mauvaise nuit, la chambre étant trop petite; d'ailleurs, matelas et draps pour quelques-uns; mais je ne fus point dès heureux , et je ne me déshabillai pas plus qu'à Hlois.
Le jeudi IV nous arrivâmes à Toui-s pour (llner, et nous y restâmes jusqu'au lendemain. Les autorités venaient d'être changées ; nous nous en aperçûmes â la seule inspection des individus en écharpe. Leur tournure, leur langage, leurs gestes, tout annonçait des gens absolument sans éducation et profondément dévoués à nos tyrans. Nous n'eûmes certes pas
à nous en louer. L'infanterie, qui était en baie dans la grande rue, nous hua. On nous logea dans la prison, près des galériens. Nous fûmes très-mal nourris, et nous eûmes toutes les peines du monde à obtenir ce que nous avions eu ailleurs pour la nuit. Le geôlier était maussade, mais sa femme était enragée.
Vous ne sauriez vous faire une idée de ce que nous eûmes à souffrir dans cette ville, qui cependant est foncièrement bonne, mais que les baïonneltes comprimaient. Hélas ! nous ne devions pas tarder à la regretter ! Quelques-uns de ces messieurs se cotisèrent pour y acheter des livres d'agriculture, d'histoire naturelle et de littérature, dont il fut fait une caisse assez volumineuse chargée sur le fourgon qui nous suivait. A onze heures du soir, ceux qui pouvaient dormir étant dans leur premier sommeil, un municipe apporta des louis d'or, des manteaux et d'autres effets adressés à plusieurs députés, qui en parurent fort satisfaits. Il n'y eut rien pour moi ; je ne murmurai pas contre mes amies, je pensai qu'elles n'avaient pu me faire aucun envoi, ou qu'elles étaient fondées à espérer que l'em-
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barquement n'aurait pas lieu. Telle était aussi mon idée habituelle.
Le vendredi 15 nous quittâmes Tours avec plaisir, et nous arrivâmes pour dîner à Sainte- Maure, petit endroit, mais où nous fûmes dédommagés de notre mauvaise journée de la veille par les bons procédés et les soins des municipaux. Il n'y eut cependant pas moyen d'avoir des draps ; mais , à cela près , nous fûmes fort bien , et les fournitures ne tardaient pas à suivre nos demandes. Nous appréciâmes surtout l'intérêt qu'ils prenaient à notre position , l'indignation qu'ils manifestaient, la justesse de leurs observations sur la violation de la Constitution jurée par le Directoire qu'elle a enfanté , et l'énergie de leurs expressions sur l'horrible injustice dont nous sommes victimes. Peùdant que nous étions à table , Dutertre prétendit avoir été informé que des chouans rôdaient dans les environs avec l'intention de nous délivrer. Aussitôt il fit avertir le procureur de la commune , et lui dit qu'il le chargeait de veiller sur nous , qu'il en répondait. c( Oh ! de tout mon cœur, répondit ce brave
homme ; la tâche ne sera pas lourde. » Tranquille à cet égard, le général fit monter la troupe à cheval et l'envoya fouiller les bois. Elle revint assez tard , harassée , et n'ayant rien rencontré; ce dont tout le monde se doutait d'avance.
Le samedi 16 nous fûmes effroyablement à Chàtellerault. Hués dans la ville, logés à la prison, chambre au premiei^ étage, comme plus sûre, ayant chaînes et carcan attachés à un poteau dans le milieu ; fenêtre unique, à trois rangs de barreaux croisés , dont l'un occupait le vide laissé par l'autre. Jugez de l'air et de la clarté ! Un concierge brutal , sa fille une harpie; très-mauvais vin, nourriture .détestable et insuffisante; fort peu de paille, matelas pourris, couvertures infectes : voilà en peu de mots le tableau de notre situation. Vous voyez, mes amies, que rien de ce qui pouvait nous faire souffrir ne nous manqua, et je vous défie d'imaginer tout ce que nous éprouvâmes de pénible dans un pareil gîte , en comparaison duquel celui de Tours, que nous avions tant maudit, devenait presque agréable.
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Le dimanclie 17, nous montâmes en voiture au grand jour, et j'eus l'oreille frappée de ces mots prononcés par un ouvrier et une femme : « Les coquins! Ils vont boire à la grande tasse ! » La journée fut courte : nous arrivâmes vers midi à Poitiers. Bonne ville.
Quelques cris de : Vive la République ! mais municipaux bonnes gens. Nous observâmes qu'ils étaient presque tous artisans, la classe supérieure n'ayant voulu se mêler de rien.
Le dîner fut bon et servi proprement. Sur le soir, on nous apporta des matelas , des couvertures, des draps et quelques lits de sangle. Je fis mon établissement sur de la paille; mais je n'étais pas mal, et je me couchai. Ce ne fut cependant qu'après avoir écrit, deux lettres., l'une à ma belle-mère , l'autre à mes précieuses amies. Je les avais destinées à passer sous les yeux du général , avec d'autres que mes compagnons écrivaient, et je les avais signées. L'homme à qui je les remis ouvertes et qui nous accompagnait depuis Paris, me demanda si je n'aimerais pas mieux qu'elles fussent jetées à la poste directement. Craignant que ce ne fût un piège,
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je lui répondis qu'il ferait là-dessus ce qu'il voudrait. Alors il me dit qu'il n'en arrivait ^; aucune à destination de celles que Dutertre ' recevait, qu'il les envoyait bien à Augereau, mais que celui-ci les supprimait indubitablement. Je m'en doutais, car si i'avais cru à la f fidélité de ces gens-là, j'aurais écrit tous les jours. Le lendemain il m'assura que , n'ayant pas de pains à cacheter pour fermer mes . deux lettres, il était entré chez un boulanger, avait pris un peu de pâte , les avait scellées ainsi et mises à la boite du bureau de poste. L'a-t-il fait, ne l'a-t-il pas fait? vous sontelles parvenues? C'est encore ce que j'ignore. Je ne vous ai pas marqué, mais vous l'avez sûrement deviné , que partout on faisait défense aux étrangers de nous approcher, et cela sous peine d'arrestation. Les servantes mêmes étaient surveillées lorsqu'elles montaient les plats ou les objets nécessaires. Dans chaque endroit, on mettait sur pied la gendarmerie et un fort détachement d'infanterie ou de garde nationale. On avait même pris à Tours des volontaires qui nous suivirent jusqu'à Tavant-dernière journée. Heureuse-
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ment ils se trouvèrent bons enfants ; nous en eûmes soin dans les auberges , et ils écartèrent souvent les braillanls.
Le lundi 18 nous arriv&mes bien mouillés & Lusignan , petite ville où. nous fûmes mal nourris et entassés dans un vilain local. JV eus cependant un lit garni, et je me couchai: car je me sentais mal & mon aise d'une fluxion qui m'avait fait enfler la joue gauche et la gorge. Sur le soir, arriva un- courrier qui apportait Tordre de la destitution du général Dutertre et chargeait du commandement de notre escorte un des deux adjutants-généraux qui raccompagnaient. Nous jugeâmes que c'était le résultat des rapports qu'avait faits contre lui Hochereaa à son retour à Paris. I/adjudant-général auquel le commandement était déféré avait ordre de faire mettre le scellé sur les effets de Duterlre : ce qu'il exécuta. Nous apprîmes qu'on l'avait trouvé garni de montres , d'une pacotille de couteaux qu'il avait achetée six cents francs à Chàtellerault pour la revendre avec grand bénéfice à CayennCi où il croyait aller avec nous ; qu'il avait déjà volé cinq ou
six cents louis ; qu'il puisait dans les caisses , faisait des réquisitions partout où il passait (1). Il s'était ainsi approprié un cabriolet excellent, de beaux et bons cbevaux, un fort bon mulet, etc., etc. En sortant de Paris il n'avait pas le sol et devait à tous ses subordonnés.
Bon métier que de servir les tyrans !
Le mardi 19 ce Dutertre partit pour Paris, conduit par la gendarmerie de brigade en brigade, et nous, nous allâmes à Saint- . Maîxent. Nous nous aperçûmes que nous n'avions pas gagné au changement de commandant. Celui qui dirigeait alors notre marche prit des précautions ridicules contre nous, comme de mettre un grenadier en faction devant la cheminée, quoi qu'il y eût du feu, qu'un factionnaire eût été placé à la fenêtre, un autre à une porte donnant dans un cabinet voisin , et que celle qui entrait dans notre
(1) Le général Dutertre avait beaucoup dV'nnemis, non-seulement i^armi les gens hostiles à la république , mais encore ilans les rangs de ses coreligionnaires , contre les accusations desquels il eut à se défendre à plusieurs reprises. 11 publia un Mémoire juslificatir sous le titre de : D&pari du Temple pour CayennCy elc, Paris, Desenne, an VIII. Brocli. de 62 p. in-8^ .
charnière fût garnie de sept ou huit hommes, indépendamment de ceux qui obstruaient le passage pour y arriver. Après le dîner, qui fut médiocre, on nous fit passer tous en reroe l'un après l'autre , et Ton dressa un nouvel état de nos noms, âges et signalements, Dotertrc ayant emporté celui qui lai avait été fourni à Paris. Les deux aides de camp qui procédèrent à cette besogne avaient l'air de ne s'y guère entendre. On nous entassa dans une pièce où plusieurs ne purent même pas se coucher. L'hôtesse en avait promis une seconde , im des aides de camp la refusa. Ha fluxion durant encore , on me céda un lit, et je me déshabillai comme la veille. Cela me procurait du repos, mais je dormais on ne peut pas moins parce que notre chambre était toujours hérissée de sentinelles, tant de garde nationale que de gendarmerie et de chasseurs. Chaque arme avait une heure différente pour être relevée : l'infanterie l'était à minuit , la gendarmerie à une heure , les chasseurs à deux. Par ce moyen, quoique les factionnaires fussent postés pour deux heures, il n'y en avait pas une de suite sans
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remue-ménage. Ajoutez à cela qu'ils ne se gênaient en rien; ils fumaient, buvaient , causaient et suivaient peu le conseil que donne l'école de Salerne à ceux qui veulent vivre longtemps (1). Concluez quelles étaient nos nuits !
Le mercredi 20, à midi , nous arrivâmes à Niort. On nous déposa au château , qui est fort, et nous fûmes conduits dans une casemate voûtée, où nous eûmes un horrible diner, de la paille , un matelas et une couverture. Cette ville n'est qu'à douze lieues de la mer, et l'on n'eut pas honte de nous servir de la raie pourrie, qu'il fallut enlever à l'instant même où elle eut touché la table.
Rien ne revint en dédommagement.
Le jeudi 21 dinée et couchée à Surgères.
Mauvais gite. J'y eus un lit, dont personne n'avait voulu ; mais impossibilité de fermer l'œil : tout passait par ma chambre, et j'avais le bruit de la cuisine , de la cour, de la rue ; plus, la gaieté indécente des officiers logés au-dessous.
(1) Probablemeni allusion à cet aphorisme : PonegvliV metas, lit i«7 iibi longior œias. École de Salerue.
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Le vendredi 22, nous partîmes à cinq heures du matin. Nous fûmes mouillés eç route, nous eûmes des chemins affreux, plusieurs fois risque de verser. Corbeau avait préparé pour son défenseur officieux une lettre de trois pages; la quatrième restait blanche, j'eus l'idée de la remplir; je le fis dans la cage même et tandis qu'elle marchait. Je priai M. Le Bon de vous voir, de vous montrer ce que je lui marquais , de vous assurer que je partais plein de votre souvenir, etc. L'homme à qui nous la remimes ouverte avait fait la route dans notre voiture. C'était celui qui s'était chargé de mes lettres pour vous et pour ma belle-mère à Poitiers. Comme il nous avait rendu divers services depuis notre départ de Paris , nous nous crûmes tous obligés de lui donner une gratification. Les autres la lui remirent au moment de la séparation ; M. Brottier et moi jugeiVmes prudent de ne pas nous dégarnir, étant si peu fournis, et nous pens&mes qu'en lui assignant sa rétribution à toucher dans la ville où résidaient nos amis et sur la présentation de notre lettre, ce serait un
moyen à peu près infaillible de leur faire avoir de nos nouvelles. Nous lui promîmes chacun 18 fr., ce qui faisait 36 fr. payables par H. Le Bon, dont je mis l'adresse bien exactement, et auquel j'étais assuré que vous rembourseriez sur-le-champ ma moitié de cette somme. En recevant la lettre , le porteur nous protesta qu'elle serait remise par lui-même en mains propres, dans la première semaine d'octobre. Comme il avait intérêt à être fidèle, nous nous flattons qu'il l'aura été; et, dans ce cas, elle doit être arrivée actuellement. Mais reste à savoir si ses supérieurs ne l'auront pas fait fouiller dans la crainte qu'il ne se fût chargé de commissions pour nous. Sur l'observation que je lui en fis, il promit de s'arranger de manière à rendre infructueuses les recherches qui pourraient être faites.
Nous arrivâmes aux portes de Rochefort vers onze heures ; mais, au lieu de traverser la ville, on nous la fit tourner, et l'on nous conduisit au port , où l'on nous fit subir un appel public, avec reconnaissance des signalements et des individus. Au nom de H. Bar-
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tliélemy, qui était le second sur la liste, il y eut des cris de : « A bas les tyrans ! Vive la République! Vive le Directoire! » etdeshuées^ des sarcasmes... Le pauvre cher homme en était confondu. Cela était bien manifestement de commande, car sûrement il n'avait fait de mal à aucun de ces enragés. Les grenadiers surtout hurlaient. Quelle différence de ce traitement atroce avec les hommages dont il fut Tobjet & son retour de Suisse en -France lorsqu'il vint occuper sa place au Directoire! Aux autres noms, on ne dit plus rien; car la fureur s'était épuisée sur le cidevant collègue des Barras, des Réveillère, des Rewbel. A midi, sans nous laisser parler à personne, sans nous donner & manger, sans nous permettre de prendre avec nous nos effets, on nous fit entrer dans une chaloupe. Il fallait passer dans la vase et gagner une planche tremblante, mais soutenue par un matelot. Avant d'y monter, je me retournai vers l'adjudant-général et ses satellites : ce Adieu , messieurs, leur dis-je à haute voix; je souhaite que vous en soyez plus heureux, mais je n'en croîs rien. » Le
pied m'ayant glissé sur la planche , un des officiers s'approcha pour me soutenir, a Je vous remercie , monsieur, ajoutai-je; autant vaut boire ici qu'au milieu de la mer. » Je montai ensuite dans la chaloupe. Lorsqu'on nous y eut tous entassés avec des militaires, elle partit, et nous conduisit à un lougre nommé le Brillant ^ qui était sur ses ancres et nous attendait.
Déposés dans ce bâtiment, nous fûmes placés dans l'entrepont, qui était extrêmement bas, et nous nous allongeâmes sur des matelas de matelots qu'on avait étendus. Il y avait des factionnaires devant et derrière , plus une grande cuve pour nos besoins. Le feu était dans le four; il en résultait pour nous un surcroît de chaleur et une fumée €onsidérabJe, qui nous tourmentait infiniment. Je ne dois pas oublier de vous dire que c'était le premier vendémiaire , jour auquel on fait célébrer aux Français la fondation de la république dégohillée par le monstre CoUot, après boire, le vingt-et-un septembre 1792. Le lougre tira quelques coups de canon , accompagnés de quelques maigres
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cris de : « Vive la république ! » Cependant, la faim pressant quelques-uns d^entre nous, ils demandèrent à manger. Il était plus de six heures du soir, et nous étions à jeun depuis le chétif souper de la veille. Ou nous apporta du pain, du fromage de Hollande et un bidon de vin au bec duquel il fallait boire successivement, n'ayant ni tasses ni gobelets. Cette manière me répugnait infiniment , et j'attendis que la soif me dévorât. Force me fut, à la un , de faire comme les autres ; mais je ne touchai point à une gamelle de grosses fèves de marais rougeàtres , nommées gowrganeSy qui nous fut présentée conune aux matelots, dont elles forment tous les jours le souper. L'idée n'était seulement pas venue de nous prêter des cuillers pour les puiser dans l'eau bouillante qui les couvrait. Ceux de ces messieurs qui voulurent y goûter empruntèrent des cuillers de bois.
A neuf heures on vint nous chercher par bandes séparées. Je fus mis dans la première chaloupe avec M. Barthélémy et deux députés.
La mer, sans être orageuse, était fort agitée; on était dans l'équinoxe : tantôt nous mon-
I tions au ciel , et tantôt nous avions l'air de K tomber au fond des eaux. La nuit était obs- I cure , maïs nous avions un fanal , peut-être l' deux : je ne me le rappelle pas exactement. ^^ Je n'avais point oublié la grande lasse qu'on J nous avait annoncée à Cliàtellerault : en con- £ séquence , je crus que nous étions perdus.
^^ Mes compagnons pensaient probablement de À même. Nous gardions tous le silence. On ^- n'entendait que le bruit des vagues, le mou- ; vement des rames, et de moment à autre les ,j commandements de l'officier pour la ma- . nœuvre. J'avais fermé les yeux pour me recueillir; je les ouvris au bout de quelques V minutes : je vis alors que nous avions avec j nous plus d'officiers et de canonniers que nous n'étions de transportés. Cela me ras- J sura. Je sentis qu'on ne voulait pas les sa- A crifier. Une demi-heure suffit pour nous I mener jusqu'à la corvette la Vaillante , pré- J parée à notre intention et chargée de nous J conduire à la destination ordonnée par le Triumvirat. On nous fit monter à bord , et aussitôt descendre dans l'entrepont , pu l'on nous montra seize cadres , les uns déjà sus-
2oi COUP 1»'ÉTAT DU 18 FRUCTlDOa AN Y-
l^>en(Ius, les autres ne Tétant pas encore, parce que le temps avait manqué , mais d^ vant Tètre dans la journée du lendemain.
Nous vîmes successivement arriver en deux détachements le reste de notre bande iiifo> tunée. Alors on nous laissa un falot^deui canonniers en faction, des aliments, et autres objets semblables à ceux qu'on nous avait donnés sur le Brillant , si ce n'est qu'au liea de gourganes on nous servit du beurre de la plus insupportable force. A onze heures, oa nous descendit nos effets qui venaient d'être apportés par un petit bâtiment. Je vis claiiement que Ton avait ouvert mon sac de nuit; mais comme je n'ai point d'état de ce qu'il contenait, je ne puis assurer s'il en a été détourné quelques pièces. Jq crois qu'il y manquait des bas de soie ; cependant je ne l'affirme pas. Au reste, ce serait le fait de quelque subalterne. Ainsi, passons.
Certainement , mes amies , en lisajit le détail que je viens de vous faire y tous avei éprouvé les sentiments les plus pénibles; vous vous êtes fait un aperçu de la nuit affreuse que nous* avons dû passer. Eh bien!
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Il VOUS êtes restées en arrière de la réalité. f-' La journée du 23 septembre fut employée ^' à monter les cadres qui n'avaient pas pu ÏTètre la veille. Nous étions enfermés dans 'notre souterrain , et nous représentâmes que f[.fa nécessité de coucher, de manger, de satis- :£8dre à tous les besoins dans un local aussi ^'^[ârconscrit et aussi peu aéré , annonçait évidemment l'intention de nous faire périr A Alors , on nous permit d'aller aux commodites sur le pont et d'y monter alternativef..iiient, huit à la fois, pour prendre l'air, une 1 heure le matin et autant le soir ; mais on l' nous notifia les défenses faites aux gens de !• Téquipage de communiquer avec nous, et f Ton nous prévint que le premier d'entre g BOUS qui parlerait à l'un d'eux redescendrait É sur-le-champ pour ne plus remonter. La fa- [ culte d'être tous sur le pont, depuis le matin f jusqu'au soir, nous /ut accordée au bout de i quelques jours, et elle adoucit nos peines. Mais combien il nous en restait encore ! Il faut avoir été embarqué pendant l'équinoxe, surtout à Rochefort , dont la rade est détestable, pour sentir toute l'atrocité de la con-
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duite de nos persécuteurs. La mer était orageuse ; nous souffrions prodigieusement ; nous avions tout à craindre, et nous n'avancionspas. Après trois fois vingt-quatre heures de vents affreux et d'un ballottement déchirant , nous fûmes pris d'un calme plat et nous côtoyâmes TEspagne , à cinq ou six lieues de distanee.
Aujourd'hui, nous marchons bien; noos sommes à plus de cinq cents lieues des côtes de France, et le vent de nord-est qui nous pousse peut continuer jusqu^à ce que nous ayons gagné les vents alizés. Nous serons à Cayenne dans quinze ou dix-huit jours : du moins c'est ce que j'entends dire par les matelots. Le capitaine, qui n'est pas le même que celui auquel nous avons été remis en montant sur la corvette, ne compte que douie cents lieues de distance ; il n'a jamais fait ce voyage, et l'on croit communément qu'il y en a entre quinze et dix-liuit cents. Ce serait donc encore, en adoptant sa supputation., sept cents lieues à faire ; mais nous en ferons sûrement bien davantage, car noos voyons clairement deux choses : Tune, qae nos officiers font une espèce de croisière,
dans l'espoir de prendre quelques bâtiments marchands; l'autre, qu'ils craignent fort les , Anglais, que Ton croit avoir quelques vais- ' iseaux vers les Açores , et pour les éviter, s'il ' est possible , on s'écartera du chemin droit , \ inous faisant passer à une certaine distance \ 'entre ces lies et Madère. DieUy par-dessm tout , ; comme dit Mathieu Laensberg. Au reste , le bruit se répand maintenant que nous ne pouvons guère arriver que pour la Toussaint. Il est bon que vous sachiez que la durée ordinaire de la traversée que nous faisons est de vingt-deux à vingt-cinq jours, de trente lorsque l'on est malheureux. Or, comme nous ne le sommes pas médiocrement, je m'attends -qne la nôtre sera de cinquante ; peut-être da- ■• vantage.
Adieu , mes meilleures amies. Recevez par millions les tendres embrassements du plus solide ami que vous puissiez avoir.
De La Villecrnoy.
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LETTRE IL
Le 12 rclobre 1797, à bord de la VailUnife,
Je vous avouerai, mes excellentes amies, que jusqu'au dernier moment je me suis refusé '\ ridée de la consommation du mystère d'iniquité. J'espérais toujours que les sollicit:iiions de Tamie de Corbeau , soutenues d^nn étranger puissant arrivé à Paris peu de temps avant notre départ, et qu'elle devait mettre en mouvement, nous obtiendraient- la pe^ mission de nous déporter nous-mêmes. Vous savez qu'il a toujours été cachotier vîs-àrvis de moi , tandis qu'il était excessivement indiscret avec des personnes qui n'auraient jamais rien di\ connaître de nos affaires. Cependant je suis fondé à croire qu*il avait i cet égard quelques données , et qu'il estpent- (Hre plus étonné qu'aucun de nous de se voir voguant vers Cayenne, car j'ai entrevu qu'il comptait pouvoir aller en Espagne , où est le mari de son amie. Certainement mon sort n'eut pas été différent du sien, et alors je
n'aurais pas manqué de me rapprocher d'EuIalie auparavant de rejoindre ses cousins, •pour lesquels vous connaissez tous mes sentiments. Deux chaloupes qui vinrent successivement apporter des dépêches à notre corvette pendant que nous étions à l'ancre dans la rade de l'ile d'Aix , ou luttant contre le mauvais temps à l'entrée du golfe de Gas- 4Sogne , avaient remis deux grosses malles à 11. Barthélémy, une pour M. Delarue , deux porte-manteaux pour M. Laffon-Ladébat , des rouleaux de louis pour plusieurs de ces messieurs. Rien pour mon collègue, rien pour moi. Nous fumes désolés , et je vous avoue que l'air d'isolement qui en résultait m'humilia autant qu'il m'affligea. Mais nous apprîmes bientôt que les lettres que nous avions écrites pendant la route , et remises au général Dutertre, n'avaient point été envoyées à nos familles, ainsi, du reste , que je m'en étais douté.
Je ne vous ai point marqué non plus que nous avions su, étant encore en France, la double nomination de Merlin et de François de Neufchàteau au Directoire ; que nous en
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avions tiré toutes les conséquences sinistres auxquelles de tels choix pouvaient donnei lieu. I^ monstruosité de Tun de ces individus, que toute la France voyait avec hx* reur dans le ministère, et la faiblesse de l'autre, qui le rendra Tinstrument docile de ses collègues , sont faites pour effrayer les habitants de ce malheureux pays. Hélas ! tout ce qu'ils vont souffrir sera Touvrage de leur lâcheté ; ils ne pourront ni se plaindre ni ùtre plaints.
II faut maintenant que je vous fasse le tableau de mon genre de vie. Pour le trouver abominable, je n'ai pas besoin, ô mes précieuses amies I de reporter ma . pensée au temps où j'étais comblé de vos soins délicats, de vos attentions recherchées, de vos prévenances enchanteresses. Plus j'étais heareni alors, plus je suis misérable aujourd'hui. Mon sort est aussi différent de ce qu'il était près de vous, que la nuit la plus obscure est éloignée de rillumination la plus brillante. Au lieu d'être seul dans un vaste appartement bien clair, et réunissant tout ce qui pouvait m'étre commode, je suis privé de tout. Imaginez
seize personnes, qui toutes ne sont pas saines, et dont aucune ne peut être propre, accumulées dans un local très-ci rconscrit, humide, infect par lui-même, et précédemment occupé par des viandes dont plusieurs ont été ôlées pourries , mais dont les miasmes ont pénétré .partout; voyez ces malheureux respirer mu- . tuellement un air déjà aspiré et sorti des pou- ' mons qui l'avaient reçu d'abord, vous comprendrez facilement que leur existence ne saurait être de longue durée. Jean-Jacques Rousseau a dit quelque part que des hommes entassés comme des moutons périraient bien- -tôt. Il a raison. Vous vous rappelez ce que je vous ai marqué de nos couvertures et de nos matelas. N'ayant point de draps et les cadres étant excessivement étroits , il n'y a pas Oioyen de nous déshabiller. Il y en a qui ont des manteaux ; ils s'enveloppent. Le mien me serait bien agréable actuellement ; mais je ne l'ai pas : vous savez à qui je l'avais prêté. Ceux qui ont des malles et du linge chan- •gent; moi, je serai obligé... 6 mes amies, plaignez-moi 1 je serai obligé de porter une chemise trois semaines, un mois, peut-être
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plus. Il ne m'en reste que trois blanches; je les garde précieusement, ignorant quand nous arriverons.
Notre nourriture est analogue au logement; c'est celle , non du capitaine et des officiers, mais de l'équipage. Du biscuit de mer, si dur, que mes pauvres dents ne peuvent le casser.
Gela ne m'arrêterait cependant pas, s'il était bon ; je le ferais tremper dans du vin et je le mangerais ainsi. L'horrible de la cbose, c'est que ce biscuit est de 1790, qu'il est plein de vers et de pourriture; qu'il est jauni intérieurement par l'eau salée, et que le commissaire de la chiourme de Rochefort l'avait refusé pour ses galériens. Voilà ce qui nousaétc dit par des pilotes. Le vin, de très*médiocre qualité, est presque toujours trouble, souvent aigre ; l'eau, pleine de saletés, est donnée aTec parcimonie. On sonne le déjeuner entre sept et huit heures. Entre onze heures et midi, la cloche du dîner ; même fond, mais, de plus, un jour du bœuf salé et puant, un autre jour des fèves blanches qui sont dures, peu cuites; les autres jours du lard rance, presque cru, servi avec les mains (et quelles mains!)
dans des seaux de bois dégoûtants. Le soir, un peu avant six heures, de ces gourganes que je vous ai déjà nommées en vous rendant compte du souper que nous fîmes sur{e Brillant le 22 septembre, et pour manger lesquelles nous avons été longtemps sans cuillers. Après un tel repas, il faut descendre au caveau et se coucher sans lumière. Nous n'en avons eu que le premier soir. Il y a quelques jours, on nous a donné à chacun une livre de pain ; mais il était fait avec de la farine échauffée, sentantmauvais etmoisien plusieurs endroits.
Les gens de Grenelle étaient incomparablement mieux au Temple.
Je ne vous cacherai pas, mes sensibles amies, que le premier jour, voyant quelle était notre nourriture , je refusai absolument d'en prendre ; je voulais me laisser mourir de faim. Alors le désespoir s'emparant de moi, je pensais à me jeter à la mer et à terminer ainsi tous mes maux. La religion seule me retint ; elle me rappela que celui qui a dit : « Tu ne tueras point ! » ne m'a pas laissé plus maître de ma propre vie que de celle des autres. Je pris donc le parti de me résigner.
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Mais je vous ferais peur si vous me voyiez.
Votre pauvre ami, qui aimait la propreté à Texcès, ne quitte ses vêtements ni jour ni nuit. Il était parfaitement nourri^ vous ne trouviei rien de trop délicat pour lui : il manque du nécessaire. Il avait la barbe faite tous les jours : on la lui fauche une fois par semaine. Il avait un toupet arrangé avec soin; n^ayant abord personne pour le coiffer, il a jeté son toupet à la mer et fait couper tout ras ses che veux , qui blanchissent et tombent chaque jour. Il dormait paisiblement : les puces, le défaut d'air (car il couche à Tune des extrémités du caveau), les douleurs morales et physiques, le tapage continuel, tout se réunit pour le priver de sommeil. Je sens déjà mes facultés intellectuelles affaiblies, ma mémoire en défaut...
Quelle affreuse manière d'être ! Qu'ai-jedonc fait au Ciel pour être ainsi accablé successivement de tous les maux? et qui sait ceux que j'aurai encore à dévorer dans le pays où nous allons? Sûrement, nous n'y serons pas libres, du moins dans les premiers moments.
Je n'écris point à ma famille par cette oc-
casion : les noms effaroucheraient à la poste, et très-probablement mes lettres seraient interceptées. Si je ne craignais de vous donner trop de peine, je vous prierais de transcrire tout mon paquet et d'en faire passer la copie A ma femme, si elle n'est point à Paris. Dans le cas où elle y serait, il vous est facile de lui en communiquer Foriginal, ainsi qu'à ma belle-mère. Joignez-y l'expression de ma tendresse pour elles, pour ma fille, pour mon fils, dont je désire bien que l'éducation actuelle ne soit pas interrompue. Faites part aussi de mon souvenir à la place Royale, ainsi qu'à nos meilleurs amis, parmi lesquels je désignerai particulièrement le cher Hippolyte , le fidèle Nicolat, Caroline et son mari.
Vous savez que je manque de tout. Je connais vos cœurs : je me borne à vous proposer de voir l'amie de Corbeau , si la chanoinesse et son frère ne lui ont pas joué quelque mauvais tour, et de vous concerter avec elle pour que nous recevions tous deux conjointement les objets qui nous sont nécessaires , s'il y a sûreté pour cela : car j'ai peur qu'on n'arrête tout ce qui nous sera adressé directement. Au
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reste , je vous confie que cette communauté est loin de m'ètre agréable, et que rhomme ne met absolument rien du sien dans notre commerce, ce qui ajoute à Téloignement qae m'avoit inspiré sa conduite antérieure, et sur lequel notre malheur actuel m'avait assez disposé à revenir. Je ne vous cacherai pas, d'ailleurs, que je ne le trouve point prononcé comme il devrait Tèlre contre Texécrable Duverne (1) ; qu'il en dit du bien dans toutes les conversations où il est question de sa personne. J'ai même quelques raisons de sonp^ çonner qu'il existe entre eux une certaine intelligence. Pesez tout cela, et vous concevrez la délicatesse de ma position.
En voilà assez pour aujourd'hui. Tous les détails que je viens de vous donner ont navré mon ànie et m'ont fait sentir plus vivement mon infortune par l'idée de ce que vous éprouverez en les lisant.
Le 14 octobre. — La paix est faite entre la France et le Portugal ; mais ses bienfaits ne seront applicables aux vaisseaux naviguant
(1) Duverne de Presle, leur com^tllce, qui les avait trahis pour avoir sa grâce.
dans les parages où nous sommes que dans deux mois de la ratification. Or, ce délai, diton, n'est pas encore expiré. En conséquence, notre corvette s'empara hier d'un brik marchand portugais, venant du Brésil, sans canons, et monté seulement par dix hommes, compris le capitaine. Il n'y eut point , et il ne pouvait pas y avoir de combat. Le seul coup de canon tiré de notre bord fut pour assurer le pavillon républicain, substitué au pavillon anglais, qui avait été dressé à dessein de tromper les Portugais. On se permet ces ruses en mer; mais si un capitaine tirait un, coup de canon avec un autre pavMlon que celui de sa nation, et qu'il fût pris, Userait pendu comme forban. La loi est universellement établie et connue de tous les marins. On amena sur notre bord le capitaine et son second avec quelques matelots, et l'on envoya dans le bâtiment marchand des pilotes et des matelots de la corvette. La mer était fort agitée, lès vagues portaient quelquefois au-dessus de nous le navire capturé, et le moment d'après nous le croyions englouti. Il n'était donc pas possible de le décharger. On le fit remorquer
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par des grelins, qui cassèrent deux fois, Tune dans le jour^ Tautre pendant la nuit. Aujourd'hui on a mieux réussi : il est bien attaché et nous suit sans peine ; mais nous avons fort peu de voiles et nous ne faisons pas plusd'nne lieue par heure. Nous voilà donc considérablement retardés, et quoique nous soyons au vingt-troisième jour de notre traversée, peutêtre ne sommes-nous qu'à moitié. Qui peut deviner ce qui nous arriveva encore avant que nous soyons dél>arqués ? Nous habitons un Aiment si perfide, et nous sommes si malheu-
reux !
Quand on est grand détaille, on est bien à plaindre à la mer. Je réprouve plus que pe^ sonne, quoique n'étant pas de la plus haute stature, moi qui suis accoutumé à me tenir â droit ! Je suis obligé ici d*ètre courbé partout, excepté sur le pont. J*y apporte le plus d attention que je puis, néanmoins il n'y a pas de jour que je ne rembourse quelques coups à la tète. Cette nuit, je m'en suis appliqué un terrible au-dessus de Toeil gauche ^ et j'en souffre encore actuellement^ à quatre heures après midi. Il était écrit, ô mes amies!
-qu'aucun genre de peines et de maux ne- me manquerait.
Le i6 octobre. — La journée d'hier fut consacrée tout entière à décharger la cargaison du navire portugais. Il était chargé de coton, de cacao, de café, de cannelle, d'indigo, etc. On jeta à la mer une assez grande quantité des •deux premières marchandises, comme tenant trop de place, et la corvette n'en ayant guère. ' On y apporta le meilleur, avec deux petits sin- - geSj quatre perroquets non instruits, une dou zaine de ces gros canards des Indes connus à Paris sous le nom de canards de Barbarie , et des poules qui sont de la même espèce que les nùtres, mais plus mouchetées et quelques-unes huppées. Plus, une petite tortue de terre et deux cochons tdnquins^ d'une jolie taille.
C'est une espèce bien plus rapprochée du sanglier, soi* par la couleur, soit par le caractère, soit par le godt , que de nos porcs de France. Ensuite on renvoya le capitaine avec son équipage, et on lui laissa son b&timent, que d'abord on avait eu l'intention de couler bas. Cet acte d'inhumanité faisait l'objet de nos conversations sur le pont avec quelques officiers, et
TiO COUP d'état du 48 fructidor an y.
même entre nous ; dès le moment de la capture, nous avions eu soin d'élever la voix lorsque le capitaine était à portée de nous entendre. Aussi lui fimes-nous compliment de grand cœur. Pour que le trait fût complètement beau , il aurait fallu ne pas jeter à la merles ballots jugés devoir être incommodes à notre bord. Mais enfin c'est beaucoup pour un républicain de l'espèce de celui-là d'avoir relâché les hommes. Us n'étaient pas très-loin de Saint-Michel y une des lies portugaises : ib ont dîi la gagner. Depuis cette séparation, nous allons assez vite. Nous sentons déjàqne nous tendons vers le midi j car le soleil est d'une grande force , et comme il n'y a pas d'ombre sur les planches où nous nous tenons, nous commençons à en souffrir. Chaque jour nous nous en apercevons davantage. Nos jou^ nées sont aussi plus longues que les vôtres, ie 18 octobre. — On prit hier matin un re- ([uin : c'était une femelle et fort jeune, car elle n'avait pas cinq pieds de long. Nous en mangeâmes le soir : la chair était tendre. Si la sauce eût été faite au vin, avec les ingrédients convenables, c'eût été un fort bon plat
jour:*al inédit de la villeurnoy. 2"1
Je vous ai peint, mes excellentes amies, les plus forts des désagréments innombrables dont nous sommes saturés. Il en est un dont n-je ne vous ai pas encore parlé, mais qui mérite d'autant plus de trouver place ici qu'hier . îl fut porté à l'excès. Les soirs, lorsque nous . sommes redescendus dans notre souterrain, : un détachement de canonniers vient s'établir \ autour de notre trappe, nous intercepte l'air, \. puis nous met dans l'impossibilité de nous f endormir, parce qu'ils chantent à tue-tête des ^ chansons, d'abord patriotiques, ensuite li- ^ oencieuses, ordurières, abominables, et cela l pendant plusieurs heures. Les mousses accou- \ rènt les écouter : telles sont les seules leçons que ces enfants reçoivent. Autrefois, sur les Y&isseaux du roi, on faisait publiquement la prière matin et soir ; il y avait un aumônier et l'on jouissait des secours consolateurs de la religion. La religion! c'est principalement sûr mer qu'elle devrait exister : ou y court des risques continuels; on y a sans cesse sous les yeux les plus merveilleux ouvrages du Créateur; la crainte, l'espoir, la reconnaissance, l'admiration, tout y rappelle à lui.
Maintenant, on ne se contente pas de proscrire son culte, on pervertit impudemment Tenfance. Crime horrible et qui suffirait pour attirer Tindignation de Dieu sur la nation qui s'en rend coupable !
Samedi 21 octobre. — Avant hier, impossibilité absolue d*écrire. Nous avons eu un temps affreux. La mer était très-mauvaise et le vent considérable ; un roulis très-fort permettait à peine aux marins les plus habitués de se tenir sur le pont. J'ai passé presque toute hi jotu^ née sur mon cadre, à être malade, et, certes! il faut que je le sois bien quand j^y reste pendant le jour, tant je l'ai en horreur!
Hier matin, on découvrit, environ à six lieues, un b&timent à trois mâts dont on avait déjà eu connaissance la veille au soir, et que l'obscurité n'avait pas permis d'observer pendant la nuit. Il était devant nous, faisant la même route. En trois heures de temps, la corvette, qui est bonne voilière, Tatteignit. Elle avait hissé pavillon anglais. Le navire était de cette nation ; le capitaine, trompé par les couleurs de son souverain, ne hâta point sa marche; il ne chercha point à échapper en
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^ faisant fausse route , comme il l'aurait pu. i. Lorsque nous fûmes à portée , on laissa tom- ^ ber le pavillon anglais^ et on le remplaça par . > eelui de la république, assuré d'un coup de * canon. Il vit son erreur alors, mais il était ' trop tard. Deux autres coups à boulet, mais 'l dirigés de manière à ne pas toucher, ayant ''été tirés successivement sans que le bâtiment ; anglais répondit, il se rendit. C'est une trèsjolie et riche voile marchande, montée par seize hommes, mais sans canons, chargée de draps, chapeaux, quincailleries, Uatcs, papier, toiles d'Irlande, porter ( bière très- forte qui ne se fait qu'à Londres et qui est très-recherchée dans les Antilles). Sa destination était pour Antigoa, et, indépendamment de sa cargaison pour le commerce, elle portait des ancres et des cordages pour la marine anglaise. Elle était partie de Londres depuis quatre semaines, avec neuf autres navires marchands. Le contre-amiral Pelew, allant aux Indes orientales, les avait escortés pendant vingt et un jours : il y en avait huit qu'il les avait quittés pour continuer sa route. Tous les bâtiments marchands naviguaient ensemble, protégés
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pur une corvette ; le mauvais temps d'avanthier avait séparé celui-ci des autres, et il s dû naturellement tomber dans le piège lorsqu'il a aperçu un pavillon anglais. Il fallait notre déportation pour que les parages où il a été pris fussent sillonnés par un vaisseau français, et elle n'était pas connue à Londres à Fépoquede leur départ. Le capitaine anglais avant été annoncé comme étant malade et au lit, on le dispensa de venir à bord de la corvette. Il a avec lui sa femme^ une femme de chambre et un nègre qui y resteront ausâ. Trois négociants, passagers sur la Pollji (c'est le nom de la prise), furent amenés à notre capitaine, qui les retint, ainsi que le maître d'équipage et la moitié des matelots.
et envoya quatorze de ses hommes à leur place. Dans l'après-midi, on remorqua le navire anglais, en ralentissant la marche de la VaiUanle pour qu'il pût suivre. Usera conduit à Cayenne. Voyez comme tout réussit à nos ennemis ï Au lieu d'être pris, ils prennent... Jusques à quand, ô mon Dieu ! la cause du crime triomphera-t-elle ?
Nous sommes encore à plus de cent lieues
de l'Equateur, et néanmoins la chaleur est très-forte. Quand nous y serons, que deviendrai-je, moi qui la crains tant et qui en souffre déjà beaucoup? Point de linge, pas de moyens de propreté, point de rafraîchissements... Que de supplices! Non, je crois que je mourrais enragé si je ne conservais pas au fond de l'âme l'espérance de me rapprocher de tous les êtres qui me sont chers. Un certain je ne sais quoi me fait imaginer que mon absence sera bornée aux sept mois que j'avais encore à passer en réclusion lorsque la déportation a été effectuée. Aussi je compte non-seulement les mois, mais les semaines^ les jours et presque les heures.
Dites à votre amoureux, mais à lui seul, que Corbeau n'est point changé. Malgré toutes mes honnêtetés, il est toujours maussade, renfrogné et prêt à brusquer. C'est bien la nécessité qui me force à faire cause commune et me retient avec un homme si horriblement bourru.
Jeudi, 26 octobre. — Nous ayons passé le Tropique cette nuit. La cérémonie burlesque qui se pratiquait autrefois de la part des ma-
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telots vis-à-vis de ceux d'entre eux ou de certains passagers qui le passaient pour la première fois et que Ton appelait le BapUme i% Tropique, mais dont on se l'achetait pour de Targent, quand on voulait, n'a point eu liea à bord de notre corvette. C^est toujours un petit désagrément de moins ou un sujet de dépense sauv-é.
Hier on découvrit un brick. Déjà nos gens montraient leur avide joie, croyant que c'était un anglais, et le regardaient comme à eux, attendu Tim possibilité où sont les petits bâtiments de ce genre, communément sans artillerie, de se défendre contre des vaisseaux armés en guerre. Le pavillon ayant été assuré, suivant Tusage, par un coup de canon de la oor^ vette, le brick, qui portait pavillon américain, mais que Ton soupçonnait de vouloir échapper par cette ruse, envoya son capitaine avec les papiers nécessaires pour justifier (ju'il était effectivement de la nation dont il avait arboré les couleurs. Il conduisait un consul américain et sa femme à File de France. En conséquence, il fut rel&ché et continua sa route sans être molesté.
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g- A propos de brick, celui qui a été pris le k19 n'est pas si riche que nos pillards Testiifinaient. Il est probable maintenant que , le fliàtiment compris, il ne vaudra pas plus d'un âemi-million ; c'est un peu loin des dix-huit ïôent mille francs, chiffre auquel ils l'avaient ïd*abord évalué, mais c'est toujours beaucoup. On a fait les parts des différentes classes de dont l'équipage est composé. Cela nous lionne le spectacle d'une foire, qui se tient encore au moment où je vous écris. La chaleur étant forte (c'est comme celle que vous ii,vez à Paris à la fin de juin) on a tendu audessu^ de l'un des côtés du pont une grande loile qui préserve du soleil, et l'on passe en irevue les marchandises à partager. Plusieurs dje nos déportés achètent des lots des canonliiers ou des principaux ouvriers. Les livres, qui. me tenteraient le plus si j^avais des fonds, ne sont pas vendus et ne le seront qu'à Cayenne. J'ignore ce qu'ils sont; mais en géné- "3Psl, excepté le papier, qui est de la meilleure espèce, les objets que j'ai vus sont, comme ce que Ton a coutume d'envoyer aux colonies , de fort médiocre qualité, et je n'ai acheté que
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quelques petites pièces de quincaillerie, montant à quinze francs. J'y joindrai une petite provision (le papier.
Ma santé n'est pas mauvaise depuis quelque temps; si ce n'est que j'ai des démangeaisons affreuses aux reins^ sur la poitrine et entre les deux épaules. Elles proviennent, je crois, de Tâcreté de mon sang, du genre de vie que je mène, et des mauvais aliments dont j'ai été forcé de faire usage; mais j'imagine qn^i terre, avec un régime doux et surtout avec des bains, elles ne dureront pas. Nous avons un vent favorable; nous faisons entre soixante et soixante-dix lieues en vingt-quatre heures; et à moins que nous ne soyons pris par un calme, ou que nous ne fassions une nouvelle capture, il y a apparence que nous serons arrivés vers le 3 ou le 4 de novembre.
Une fois débarqués, nous ne reverrons probablement aucun des hommes de la corvette.
11 y a donc nécessité que mes lettres soient remises avant notre séparation. Le jeune pilo* tin qui m'a promis de s'en charger, et à qui j'ai fait présent d'une de mes cravates mordorées, m'a protesté qu'en arrivant en France il
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li^-; irait à Paris, où son père demeure du côté de i<|5a porte Saint-Denis. Si donc j'ai le bonheur fl[iie mes griffonnages vous parviennent, vous Bgerez combien je me suis occupé de vous, votre côté, je suis certain que si vous avez r#pu m'écrire, vous m'aurez mis au courant de ipiout ce qui concerne les affaires publiques, Jes miennes propres et celles de la maison de 3a rue du Chaume, dont j'ai été désespéré de :iie rien savoir avant mon départ.
Adieu. Dans quelque monde que je sois, ucomptez sur moi comme sur votre plus tendre ^t plus immuable ami.
LETTRE ni.
Le 4 novembre 1797, à bord de la Vaillante.
C'est aujourd'hui saint Charles. Vous savez, ines amies, que c'est ma fête. Quelle fête, juste dell II faut que je me donne mon bouquet en Vous renouvelant l'expression de mes sentiments à votre égard. Je me plais à vous répéter que les enfers, réunis à la méchanceté de
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tous les révolutionnaires passés, présents
futurs, ne pourraient amoindrir la profon
affection dont mon cœur est pénétré pc
A ous ; que chacun de ses battements sera
nouvel hommage qu'il vous rendra ; et q\
quels que soient les événements qui m atte
dent, il ne saurait y avoir de bonheur po
moi, mt^me dans la position la plus brillanl
qu'avec vous. Il m'est doux de penser qi
vous me connaissez de manière à mettre c
prix i\ mon attachement, et que riennepoun
non plus affaiblir en vous celui dont les prei
vos réitérées m'inspirent tant de reconnai
sance. Parfaitement sûrs les uns des autrei
bravons par les élans de nos âmes, etladis
lance qui nous sépare, et la tyrannie qui T
mise entre nous; exhortons-nous réciproque
mont au courage, à l'espérance, à la résigna
tlon, et ne doutons pas que l'Être essentielle
mont Inm ne nous réunisse, pour neplusnou
séparer. Il sait seul avec quelle ardeurjelelu
demande, et quelles ferventes actions de grà
ces je lui offrirai quand ce délicieux momeD
arrivera î
l.e 27 octobre, mes chèrs amies, je remiî
à mon jeune homme les deux lettres séparées . que j'avais préparées. L'une est adressée à TOUS deux collectivement , en votre demeure ; Tautre à la grande seule , dans la rue voisine, n* 520. Chacune est fermée de trois pains.
Le 28 du même mois, après-micU, nous rencontrâmes un h&timent suédois que nos officiers allèrent examiner. Ils le reconnurent pour l'avoir vu dans la rade de Tile^d'Àix venant de Bordeaux et conduisant des passagers à Saint-Barthélémy. Les gens de son équipage dirent qu'ils avaient été visités précédemment par trois frégates anglaises. Nous avons eu le malheur et nos conducteurs ont eu le bonheur de ne pas les rencontrer.
Le lendemain, 29, un vaisseau , qui paraissait plus fort que le nôtre , fut découvert.
fîôusnous approchâmes assez pour nous bien distinguer tous deux. Il n'y eut de coup de canon ni de part ni d'autre, et chacun s'éloi- ^a de son côté. On croit que c'était une frégate portugaise. En vérité, elle a été bien honnête 1 Nos gens ne l'auraient pas été autant s'ils s'étaient sentis les plus forts. Ce même jour, nous avons été pris d'un calme fà-
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cheux; nous avoDseu ensuite un vent bMt pendant la nuit. Le calme reprenait avec le jour : il a été très-tenace pendant plusienn journées; nous ne savons pas quand il finira. Nous n'avançons point du tout ; au contraire, car nous avons rencontré grand nombre de courants, les uns très-forts, les autres moins violents, mais tous nous faisant dériver plus ou moins.
Le 8 novembre, — Depuis quelque temps, je me sentais dévoré de démangeaisons ; j'ai découvert à la fin que j'avais gagné de h vermine, et rien ne pouvait m^affliger davantage. J'en ai presque pleuré, quoique tons mes compagons d'infortune aient été dans le même cas. J'ai changé de linge à rinstant, j'ai lavé ma tète; mais tout cela ne m'en a point débarrassé. Mon matelas en est infecte, et je n'ose plus coucher dessus. Je passe les nuits dans un fauteuil de bois, sur le pont; c'est vous dire que je dors fort peu.
Le vendredi j 10 novembre. — Le vent a recommencé pendant la nuit. Nous avons alors filé huit nœuds par heure (ce qui fait deux lieues et demie); mais au lever du soleil il
a baissé sensiblement. Aujourd'hui, cinquan- .tième jour de notre traversée, à [sept heures -trois quarts du matin , les vigies (ce sont des ■" matelots juchés dans les vergues pour découvrir au loin et avertir de tout) ont crié :
[Terre /... On la soupçonnait déjà depuis la :. .veille, au changement da couleur de l'eau l de la mer, qui était semblable à ce taffetas gommé verdâtre dont on entoure les chapeaux. On a cru que c'était le cap Orange.
La distance, estimée du haut des mâts par un maître d'équipage anglais 'prisonnier sur la Vaillante j est de vingt-cinq milles , au sudouest. Entre raidi et une heure, nous avons vu deux rochers fameux des côtes de la Guyane française, appelés le grand et le petit • Connétable. Celui-ci est peu élevé au-dessus de la mer ; le grand, qui paraît l'être de plus de cent pieds, est couvert d'oiseaux aquatiques. Nos officiers ont fait tirer sur ce dernier, à mitraille, deux coups de canon et de pîerrier. Ce bruit terrible a fait voler une grande quantité de gros oiseaux ; mais il n'y en a point eu de tués. Il s'en est détaché quelquesunsquisont venus tourner'autour cîe notre cor-
vette ; on leur a tîi;é successivement huit oq dix coups de fusil ; cinq ou six ont porté, mais les oiseaux sont tombés à la mer.
A quatre heures et demie nous avons moiùllé en vue de Cavenne, à environ deux lieues de distance. Un coup de canon a été tiré pour avertir le fort, et le pavillon a été hissé. On eo a fait autant au fort, mais nous n'avons point entendu le bruit du coup : nous avons seulement aperçu la fumée. Il faut attendre maintenant un pilote cùtier. Ce soir, un des Uentenants ira avec la chaloupe 'porter lespaquets à Tagent du Directoire, et prendre ses ordres. Peut-être entrerons-nous demain soir, on après-demain malin.
A Caycnne, le lundi 13 novembre 1797.
Nous sommes ici depuis hier à deux heures, mes chères amies. La journée d'avant-hier s'est passée en incertitudes continuelles, le calme ayant pris les petits b&timents qui nous avaient été envoyés, et un troisième plus fori, qui était à voiles, n'ayant pu arriver qu'hier matin. Nous quittâmes /a TaiV/a»!/^ avec graod
plaisir, à dix heures ; nous étions près de la ville ï^midi ; mais on nous cria du bord de Teau de mouiller et d'attendre que le commandant nous
. f^nvoyât chercher. Trois chaloupes nous amelièrent successivement, et, à mesure que nous débarquions, nous étions entourés de soldats, tant noirs que blancs. La chaleur était intolé-
' r rable j les roches sur lesquelles il nous fallait passer en sortant de Teau étaient brûlantes.
La plage était garnie d'un grand nombre d'habitants des deux sexes et de toutes couleurs.* Tous portent des parasols : c'était à qui approcherait le sien de nous, pour nous préserver du soleil. 11 faut que vous sachiez qu'il est extrêmement dangereux. J'étais dans la seconde chaloupe. Quand nous fûmes tous réunis, le commandant ( le baron Desvieux), qui est d'une belle figure et qui nous reçut fort honnêtement; nous conduisit au logement de l'agent du Directoire , nommé Jeannet. Votre amoureux doit le connaître, car il est des environs de Troyes. C'est un neveu du fameux Danton le guillotiné (1) .Ce potentat nous fit
(C) Jeannet avait élé maire d'Arcis- sur- Aube. Rentré en
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offrira tous,dansde très-beaux verres anglais, du vin et de Teau. En effet, nous avions îrrand besoin de rafraîchissements. On procéda ensuite à la lecture du procès- verbal de notre embarquement et à l'appel des indi\idns. Vous ne saviez pas que j'avais les yeux rom; ♦ h l)ien ! je vous lapprends d'après mon signalement de déportation. Presque tous les autres sont aussi peuexactsque le mien. Trèscertainement si je m'enfuyais et que je fusse pris sans être connu, on ne pourrait se dispenser de me relâcher en confrontant mes traib avec ceux qui me sont attribués. L'opération chez l'agent se passa, du reste, avec beaucoup de décence, et il y mit des formes faites pour nousdonnerl'espérancequenous serions bien.
En sortant de son palais, nous primes le chemin de rhôpital : on l'appelle militaire pour l'ennoblir, mais il n'y a que celui-là dans la V ille. Nous étions accompagnés du commandant, du commissaire des guerres, de quelques officiers et d'un petit nombre d'hommes armés.
France, il publia une r<^ponse à différentes accasations diri^çées contre lui. Quant au baron Desvieux , il a été l'oljel d*ippr(^cialions diverses de la part des proscrits.
Dans deux salles, précédemment occupées des officiers , étaient seize lits, bien sépafe.ïés, couverts de draps. Sur chacun, il y avait g tïne chemise , une coiffe de nuit et une robe Pde toile à carreaux bleus et blancs, telles qu'on l'Ttes porte ici : tout cela fort Diane de lessive. Kr'' Voici comment nous nous arrangeâmes au L^liasard. Dans une pièce ayant, en grosses '.'lettres au-dessus delà porte, le nom de Salle : Saint 'Louis , étaient MM. Barbé - Marbois , Aubry,de Rovère, Bourdon (dit de TOise), ' Delarue, Dossonville, Pichegru et moi. Dans ; l'autre pièce, appelée Salle Saint- François- Xavier, étaient MM. Barthélémy, Tronson du Coudray, Laffon-Ladébat, Ramel, Villot, LeTellier (valet de chambre de Barthélémy) et de Murinais. Sur la demande de M. Brotier, le huitième lit fut ôté et monté dans le grenier au-dessus^ dont on nous avait dit que nous pouvions disposer. Me souvenant de ce qui m'était arrivé en France, pendant la route de Paris à Rochefort, je n'hésitai pas à choisir un lit à rideaux ( car tous n'en ont pas ), et je préférai un coin pour avoir une double rueUe, mais un seul voisin. J'ai su ce matin que c'est
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la place où CoUot-d'Herboîs est mort com enragé. C'est une chose assez singulière, a yeux des hommes qui réfléchissent , de vos le même lit occupé successivement par de individus déportés de France pour les de opinions contradictoires, lit placé dans Salle dt. Saint-Louis. J'abandonne ce suj à vos méditations. Les miennes me font es-] pérer fermement que je n'aurai pas le même sort que celui qui m'y a précédé.
Une table de seize couverts était dressée dans la plus grande des deux chambres :. c'est celle où je couche. Peu après notre installation, on servit une bonne soupe grasse, du bouilli, du rôti et un plat de légumes, du vin de Languedoc et du pain blanc tout frais. Au dessert, des fruits du pays, des oranges, des mangues, etc. Ces dernières sentent la térébenthine, je ne les aime pas. Nous n'avions mangé ni soupe grasse, ni viande fraîche depuis notre départ de France, du moins la grande majorité. 11 fallait voir avec quelle avidité on se jetait sur la nourriture saine qui nous était alors présentée! J'en rougissais pour ceux qui se conduisaient ainsi ; mais les personnes qui en
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Client témoins pouvaient juger par là despriliions précédentes .Après le dîner, nousfûmes venus que nous ne pouvions sortir de l'hô- . Nous descendîmes presque tous dans Mîour et dans l'enclos, et nous nous promeuies par petits pelotons. Moi, je commençai pr aller faire une visite à la supérieure des gmrs de la Charité qui desservent l'hôpital, - qui jouissent ici de la plus haute considéramn. Elles ont eu des tracasseries, despersécu- Mis même à essuyer; mais elles sont restées ^branlables; et comme on la sentil'impossi- Hité de les remplacer si on les perdait, ce îd eût été une véritable calamité pour la copDie , on a fini par les laisser tranquilles, en (exigeant d'elles que quelques légers chan* llinents dans leur habillement. Ces respec- Rbles sœurs parurent me savoir gré de ma ledte. Je me couchai au coup de canon de Itraite, à huit heures. Ma nuit a été assez finne.
J'ignore s'il y eut hier quelque indiscrétion ^mmise; mais ce matin on nous a signi- S que nous ne pourrions pas descendre, que :ius nous promènerions seulement dans les
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galeries dont nos salles sont environnées, et dont Tune ou lautre est toujours fraîche.
D'ailleurs^ défense de communiquer avec personne du dehors sans permission expresse.
Le 17 novembre. — Hier, dans la promenade du matin, quelques-uns des promeneurs parlèrent à leurs gardes, leur demandèrent les noms de quelques arbres, le prix de ce^ taines denrées. Un des officiers supérieuis s'en aperçut de dessus Fesplanade; sur-Ie« champ, il envoya relever le sous-officier et les soldats, et les fit conduire en prison , où ils resteront, dit-on, jusqu'à notre départ pour Sinnamari. Voilà une grande sévérité! Elk dénote une furieuse peur.
Nous sommes à merveille pour la nourri' ture ; la distribution des heures est assez sauvage pour nous, mais il faudra bien que je m'y accoutume. A cinq heures du matin , od est éveillé par un coup de canon ; tout se met en mouvement dans la maison^ et il n^ a plos moyen de se rendormir. A sept beures, le déjeuner : il est composé de pain^ vin et fruits. A onze heures, le dîner i soupe^ deux plats de
viande et un de légumes. Tout cela est bon.
Lies gens du pays , auxquels nous Inspirons un véritable intérêt, nous envoient des salades, des fruits, des melons, qui sont excellents, en un mot, tout ce qu'ils imaginent pouvoir nous faire plaisir. Nous avons même depuis deux jours du café, qui vient du dehors, A cinq heures après midi , le souper : viande , iMiisson, un plat de légumes ou des œufs. On doit nous conduire incessamment sur le continent, à Sinnamari , distant de vingt-cinq à trente lieues; très-certainement, nous n'y serons pas aussi bien.
J'ai pris deux bains tièdes, à un jour d'intervalle. Gomme ils relâchent le tissu cellulaire, il ne faut pas en faire abus sous un climat dévorant, où l'on est perpétuellement en sueur ; sans cela^ j'aurais aimé à en prendre souvent. Quant à la promenade, je me tiens à celle des galeries, n'aimant pas à être gêné, et je n'u* serai pas de la faculté d'aller au dehors , tant que les mêmes entraves subsisteront. Adieu , mes amies. Je vis : donc, je vous aime.
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LETTRE IV
Caycniie, 19 novembre 1797.
A mon arrivée ici, j'ai eu connaissance d'un bâtiment américain allant à Bordeaux , et Tun de mes compagnons d'infortune , qui a de grandes affaires commerciales dans cette ville, doit en profiter. C'est M. Laffon-Ladébat, celui de qui je vous ai envoyé d'Orléans une lettre pour la rue Neuve-de-Luxembourg. Il m'a dit que sa commission avait été faite avec fidélité , qu'il en avait reçu des nouvelles. Il aurait bien dû m'en avertir au moment même, mais il a cru que j'avais des lettres de mon côté, comme il en avait eu du sien. Quoi qu'il en soit, je lui pardonne ; j'ai trop de joie pour être fâché. Que Dieu soit loué, ô mes excellentes amies ! Il a eu pitié de moi : vous avez donc reçu de mes nouvelles. Voilà une grande consolation pour mon pauvre cœur. Je dois m'attendre dès lors à en avoir la preuve certaine par le premier bâtiment qui arrivera de France. Que de bonheur dans un seul mot î
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Dans dix ou douze jours nous serons transférés, dit-on, à Sinnamari. On prétend que nous y serons libres. Je ne saurais me le per- '. suader. Tout le monde nous plaint et nous marque des égards, mais muets, car toute ; communication avec nous est interdite, à moins [y. jd'une permission expresse de l'agent du Di- ; rectoire qui heureusement n'est pas exagéré dans son patriotisme.
J'ai pensé à ma belle-mère. J'ai demandé à voir et j'ai vu l'ancien correspondant, en cette colonie, de la société dont feu M. de Vaudeuil faisait partie. Leur habitation a été prise par la République, et sert de maison de cor- .rection pour les nègres; mais en se mettant en règle les associés parviendront à se faire rendre ce qui en reste , le sol et les bâtiments , ■ car il n'y a plus d'esclaves. J'enverrai incessamment une note sur cet objet. Venez à mon secours par toutes les voies possibles. Vous savez dans quel dénùment je suis ; mais prenez bien vos mesures. Comme les noms de proscrits tels que nous pourraient effaroucher, je me suis assuré d'un couvert sous lequel vous voudrez bien me faire tous vos envois,
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avec double enveloppe : Le citoyen Franconie, négociant à Cayenne. J'attends avec la plus ardente impatience de vos nouvelles et de celles de tout ce qui m'est cher et m'intéresse encore dans votre lâche France.
Nous avons des chaleurs très-fortes, quoique l'hivernage, c'est-à-dire la saison des plaies, soit sur le point de commencer. Les nmts sont égales aux jours, et cela est heureux sous le point de vue de la fraîcheur qu'elles procurent. Mais cette immutabilité est fatigante; j'aime incomparablement mieux la variation dans leur durée de nos journées en France.
La vermine, dont j'ai été rongé, a disparu.
J'ai fait raser mes cheveux en totalité ; je ressemble à un chartreux. Je m'en trouve fort bien, et mon dessein est de ne plus les laisser revenir. La plus grande propreté règne autour de nous et sur nous , car on nous prête du linge de toutes espèces , et à discrétion.
Corbeau est bourru, maussade, plus cachotier que jamais. A laver la tête d'un More on perd son savon. Les Mores dont le proverbe parle ne sont pas de même famille que vous, quoique s'écrivant de même.
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Mille tendresses, je vous prie, à toute ma famille. Dites ou écrivez à ma femme que le commissaire des guerres de cette colonie , qui ;, nous comble d'attentions, est un M. Boucher ^ de la Rupelle , frère de celui qui était lieuteî nant général au bailliage d'Auxerre. Il est park faitement acclimaté et fort aimé. Ses parents f: De seront peut-être pas fâchés de l'apprendre. - Comment se porte madame votre mère? Que lui avez- vous dit par rapport à moi ? Le petit mensonge de ma résidence à une lieue de Palis n'aura pas pu durer ; il aura bien fallu lui avouer la vérité. Assurez-la de mon souvenir, de mon respectueux attachement pour elle.
Mention de moi à la sainte de Meaux, à notre Hippolyte et à sa femme , ainsi qu'à tous nos amis., tant de la capitale que d'Orléans et d'Auxerre. Adieu, adieu.
LETTRE V
Cayenne , 23 novembre 1797.
Ma lettre n° 4, que je fus pressé d'écrire immédiatement en sortant de table, m'a valu une
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indigestion qui m'a bien fait souffrir. Le lendemain, on m'adonne Témétique dans deux verres d'eau. Vous ne sauriez dire combien ce remède est actif dans les pays chauds. Il abat tellement, qu'on ne peut absolument pas se tenir. Ma chambre étant bruyante et servant d'ailleurs de point de réunion pour les repas, j'avais fait demander à H. Brottier la permission de monter dans son grenier : il l'avait accordée, et je dois dire qu'il m'a témoigné une manière d'intérêt, mais brusque et sans la moindre prévenance. Telle est sa
tournure. Mon Dieu, combien elle est éloignée de la mienne !
Après demain notre bande s'embarque pour se rendre à sa destination. Le commissaire des guerres nous a dit, de la part de l'agent du Directoire , que le médecin donnerait des certificats à ceux qui ne pourraient pas faire le voyage, et qu'ils resteraient ici. Je ne sais encore si je serai du nombre des restants, ni même s'il y en aura. A. tout événement, je me hâte de vous griffonner ce numéro , parce qu'il faut que mon paquet soit remis ce soir î\ la personne qui doit fermer les siens pour
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r Bordeaux. Je serai donc forcé d'être court. J D'ailleurs, il est bon que vous sachiez que je garde des copies de mes lettres, ou, pour mieux !; 4ii^,<iueje prépare des notes pour les écrire ; |; que je les broche ensuite sur un cahier pour pouvoir en tirer des duplicatas, quand les occasions se présenteront : ce qui fait une triple besogne , comme vous voyez. Elle sera qua- V druple par les duplicatas , quintuple par les l triplicatas et sextuplée lorsque je ferai usage f du registre relié qui est déjà tout prêt pour recevoir la transcription totale.
Je ne vous ai pas dit encore que dans ce pays-
^ ci les fenêtres sont sans vitres. EUes n'ont que - des persiennes que l'on ferme au soleil et que ■ Ton ouvre du côté opposé, ainsi que les porf tes. Aurez-de-chaussée il y a, déplus, des châssis garnis en treillis. La nuit portes, fenêtres, tout est ouvert dans nos salles. Les insectes, qui sont sans nombre et de mille formes différentes, entrent et circulent librement ; mais si l'on s'enfermait on ne parviendrait pas pour cela à s'en préserver, parce que rien ne joint, et d'ailleurs on] étoufferait. Il n'y a point de cheminée ; le froid n'est pas connu.
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La chaleur est dévorante pendant quatre mois; elle est moins forte ensuite, quand le soleil est plus éloigné de la perpendiculaire ; mais elle est toujours considérable. Les arbres sont toujours verts et couverts de fruits, les uns totalement mûrs, les autres plus ou moins avancés. Ce que Ton appelle l'hiver n'est que la continuité de la pluie , et cette pluie est souvent chaude comme celle de nos grands orages d'été. Un tel climat ne me convient nullement , 6 mes amies ! je fonds sans cesse, et mon 'sang s'appauvrit d'autant. Vous voudrez bien faire tenir à ma femme son paquet particulier. Je ne veux pas qu'elle puisse dire que je manque d'égards pour elle, et je suis certain que vous m'en applaudirez. Je joins aux procurations deux des imprimés qu'on nous a donnés pour prouver authentiquement notre arrivée ici.
J'entends dire à l'instant qu'il est permis à tout le monde de venir nous visiter jusqu'à notre départ. Nous verrons si cela est vrai, et si beaucoup de gens en profiteront. L'argent fond ici comme le beurre à la poêle.
J'étais tout nu, il m'a fallu acheter de quoi
me couvrir. Tout est d'une cherté affreuse, incomparablement plus qu'en France, car la colonie est absolument dépourvue de magasins, et les marchands, ne sachant pas quand ils pourront remplacer leurs approvisionnements, sont forcés d'élever les prix. Je suis presque à sec : j'y serai totalement avant que cette lettre vous parvienne. Je vous recommande instamment de m'accuser exactement réception de tout ce qui vous parviendra de moi. Je n'ai encore rien eu de vous, en quelque genre que ce soit, depuis mon départ de Paris, et vous pouvez juger combien mon cœur souffre. Adieu.
LETTRE VI
Cayenne, 7 décembre 1797.
Le docteur m'a donné un certificat de maladie, d'après lequel j'ai été autorisé à rester ici. Les quinze autres ont été embarqués pour Sinnamari le dimanche 26, entre onze heures et midi. Vous savez qu'en général la
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solitude ne me déplaît pas. Elle m'est bien plus douce en ce moment où je vite d'être avec des gens dont une partie ne me convient nullement 9 puisque nous différons beaucoup d'opinion; dont les autres vont, selon toutes les apparences, mener une vie dépensière, quelques-uns scandaleuse, et qui enfin n'ont pas la même religion que moi. Je suis fortement tenté de penser qu'ils n'en ont pas , à moins que les principes de la fausse philosophie, mère de notre exécrable révolution , n'en soit une. J'en excepte M. Brottier. Mais vous savez quel est son caractère et combien il est peu aimable ; ainsi vous concevez que je ne fais pas une grande perte en le laissant aller. Je lui procurerai d'ailleurs toutes les petites douceurs que je pourrai découvrir ici. Je vous ouvre mon âme tout entière ; je me serais cru très-malheureux d'être transporté avec la bande : je regarde comme un bienfait de la Providence l'indisposition qui m'a valu la résidence à l'hôpital. Quel mot, ô mes amies! Qui nous aurait dit que je serais réduit à me trouver heureux d'y être admis et conservé?
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C'est cependant la vérité. Il s'agit maintenant d'y rester le plus long temps possible.
J'espère que je l'obtiendrai, en employant, i s'il le faut, un peu de ruse.
^ Nous avons appris le 2, par le retour du ! b&timent qui a transporté ces messieurs, i qu'ils sont arrivés tous en bonne santé, mais i[ non pas le jour de leur départ. On les a p fait rester en mer jusqu'au lundi, dix heui^ res du matin, à cause des bancs de sable.
g Personne n'avait prévu cela. Ils n'avaient ^ que quelques pains qui n'ont pas suffi pour if apaiser leur faim. Ils étaient bien peu satis- -j[ faits en débarquant ; ils ont été beaucoup g[ plus mécontents encore lorsqu'ils ont su ^ que presque tous les habitants du bourg 1^* étaient malades, et que l'air, qui précédem- ^ ment était si bon qu'on y envoyait les convalescents de Cayenne pour s'y rétablir complètement, était devenu malsain par le défaut de culture ; que leur nourriture consisterait en viande salée comme celle des soldats; qu'ils seraient surveillés, gênés pour les excursions qu'ils se proposaient de faire, et que leur logement serait bien plus in-
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commode qu'ils ne l'avaient imaginé. Les lettres qu'ils ont écrites à la ville, dans le nombre desquelles il y en a une pour moi, de M. Laffcn-Ladébat, prouvent qu'ils sont aigris 9 désolés, qu'ils voient tout en noir; ils vont jusqu'à mander qu'infailliblement ils y succomberont. A vous dire vrai je me doutais du malaise, du défaut de liberté et de toutes leurs peines , excepté cependant la maladie des habitants, qui est une calamité réelle pour eux.
Je vous ai parlé de la cherté des denrées dans cette colonie; je veux vous en donner quelques échantillons. Une main de papier à minutes valant douze sols à Paris, se vend ici trois francs. Vous avez de la bonne cire à cacheter pour cent sols la livre : il faut parler ici de dix-huit francs, et elle est détestable : c'est de la poix-résine, qui est noirâtre quand elle est appliquée et qui ne tient pas sur le papier. Soixante francs une paire de bottes, quinze francs les souliers. J'ai eu besoin de toile pour des pantalons, je l'aurais eue à Paris pour cent sols; elle se vend ici douze francs. Le blanchissage , les
façons de linge et d'habillement, tout cela est horriblement cher. Vingt-cinq francs douze sols pour celle de quatre chemises; trente francs pour celle d'un habit ; huit francs celle d'un pantalon , etc. , etc. Jugez si j'irai loin avec le peu de fonds que j'avais sur moi quand je suis parti du Temple ! A propos, les pièces de cinq francs ne sont pas reçues ici : je vous en préviens.
Le 8 décembre. — J'appris hier, mes excellentes amies, que l'agent du Directoire pense à me réunir aux quinze autres. Il a consulté le docteur, qui lui a dit que j'étais rétabli , et il me revient de tous les côtés que je ne tarderai pas être averti de faire mes paquets. Celle nouvelle transplantation, qui dans le principe, ainsi que je vous l'ai marqué, était un fléau pour moi, est incomparablement plus pénible à envisager, maintenant que je sais qu'ils sont beaucoup plus mal encore que nous ne l'avions imaginé.
Je vais faire agir auprès de l'agent pour lui représenter que, quoique sans fièvre, je ne suis cependant pas totalement rétabli; que j'ai souvent des ressentiments de coli-
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que , des crampes affreuses, toutes les nuits depuis que j'ai pris de rémétique; que j'ai l)esoin d'un régime doux et suivi pour me remettre ; que la vie réglée de Thôpital, les bouillons aux herbes , la nourriture saine et peu abondante me sont nécessaires , et que me mettre actuellement à la viande salée, î\ la ration du soldat, c'est m'exposer indubitablement à retomber malade, même plus dangereusement ; que je me conduis avec la plus grande circonspection^ ne descendant même point dans la cour, ne recevant personne, qu'en conséquence je ne puis être dangereux ici, et qu'il ne saurait y avoir le moindre inconvénient à m'y laisser, etc., etc.
En un mot, on doit plaider ma cause ce matin avec zèle, mais sans apparence d'intérêt pour moi personnellement. Voilà tout ce qui est en mon pouvoir : je crois pouvoir le tenter. Si l'on réussit, tant mieux; si j'échoue et qu'il faille partir, je croirai que tel est l'ordre de la Providence , et je me résignerai. Je me suis toujours bien trouvé de lui rapporter tout et de lui tout offrir; ainsi, dans la position la plus critique
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de ma vie, puisque je suis à dix-huit cents lieues de tout ce qui m'est cher, je ne commencerai pas à murmurer contre ses décrets. Je suis fermement persuadé qu'elle veut m'éprouver, m'affliger, me punir, mais non me sacrifier et m'abandonner. Nous nous reverrons, excellentes sœurs ; nous serons réunis et même bientôt. Le triomphe du crime ne sera pas de longue durée. Caressez cette idée consolante, et gardez-vous du découragement.
Je vous ai mandé de profiter des vaisseaux neutres pour me faire passer vos lettres ; mais un officier de ce pays-ci, malade à l'hôpital , me dit hier qu'il ne fallait avoir nulle confiance dans les Américains , c'est-à-dire les habitants des États-Unis. Il m'assura être revenu de France sur un bâtiment de cette nation, dont le capitaine avait pris toutes les lettres qu'on avait voulu lui donner pour les colonies, mais qu'étant en pleine mer, il s'en était fait apporter les paquets, y avait attaché une grosse pierre et les avait coulés bas. Sur la question que lui fit l'officier, il répondit qu'il craignait que dans ces lettres
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il ne fût question du prix des denrées, tant coloniales que françaises, et qu'il en résulterait un tort réel pour sa cargaison , etc.
Tous les marchands anglo-américains ont la môme opinion et tiennent la même conduite. Retenez l'avis et profitez-en.
J'ai été huit jours seul dans ma chambre, un nègre couchant dans une des galeries contre ma porte. L'ennui n'a pas approché de moi un instant, môme aux heures des repas, où communément la solitude se fait sentir plus désagréablement. Au bout de ce temps, on m'a amené un jeune Anglais de dix-sept ans, ne sachant pas un mot de français. Il venait d'ôtre pris sur un bâtiment marchand, allant rejoindre son père, gouverneur d'une lie anglaise, la Tortue. Je lui servais d'interprète et j'en étais bien aise. Il n'a couché près de moi que quatre nuits; un vaisseau neutre l'a emmené, ainsi que les négociants qui étaient .
passagers sur la Polly quand elle fut prise par la Vaillante, et quelques autres Anglais pris sur d'autres navires. Après lui sont venus, dans un même jour, trois autres ma-
ladeSy savoir: un chirurgien de la Vaillante, un apothicaire de la Chevrette, autre corvette, et un officier de cette dernière. Il se poiurrait que d'ici à huit jours , si je reste, je fusse rendu à mon précédent isolement, ce qui me plairait infiniment.
L'hivernage va prendre : il s'annonce par de forts nuages ,remplis de vent etd'eau, nommés grains, qui tombent à plusieurs reprises, soit dans le jour, soit pendant la nuit, et dans les intervalles desquels le beau temps reparaît. Ils se rapprochent insensiblement; enfin , les pluies prennent le dessus et deviennent dominantes. On ne sait pas de quelle force la pluie peut être, quand on ne l'a pas connue dans ce pays-ci. Un nu âge ordinaire y est plus violent que ce qu'on appelle pluie d'orage en France. Elle tombe toujours plus qu'à verse : ce sont des torrents qui durent souvent pendant vingtquatre et quarante-huit heures, sans discontinuer; puis une journée ou quelques heures de répit; ensuite ils recommencent avec un vent de nord abominable, ce qui, joint au bruit de la mer, presque continuellement mauvaise et en courroux pendant cetle saison,
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fait un tapage effroyable et porte dans toutes les chambres une humidité dont la rouille pour le fer, Tacier et le cuivre, la moisissure pour le reste, sont très-promptement et inévitablement l'effet. Aussi n'y voit-on jamais d'incendies.
Vous avez en France des vers luisants ; à Cayenne on a des mouches à feu, qui volent la nuit, et font dans l'air une traînée de lumière à peu près comme ces étoiles qui filent quelquefois dans le firmament. Le premier soir, j'en ai vu voltiger sur des arbres, sur les toits; j'ai cru que c'étaient des étincelles qui perçaient, et j'en étais effrayé. On m'a rassuré par l'explication. Ces insectes phospboriques sont curieux. Mais ce qui est plutôt à redouter qu'à admirer^ ce sont les mouches à dragues,plus grosses,plus dangereuses que nos guipes. A la vérité, elles ne font point de mal aux personnes qui ne les tracassent pas. Du reste, on compte dans cette colonie une grande quantité de bêtes à appréhender. Celles qui sont les plus haïssables, après les serpents de diverses espèces, ce sont les scorpions et les mille-pedes, appelés ici mille-pattef^. I^s uns
et les autres ne sont pas rares. Leur piqûre est venimeuse, et fait enfler pour longtemps la partie qu'elle atteint. La fièvre se met toujours de la fête; mais on en meurt rarement.
Nous avons encore une gentillesse : de petits insectes imperceptibles, moins gros qu'une puce, mais de la même couleur et ayant également l'avantage de sauter avec vélocité. On les nomme chiques : ils sont fort multipliés, surtoutpendanti'été. Us se placent partout, cependant plus communément aux pieds et sous les ongles des pouces. Ils y déposent leursœufs, qui éclosent promptement. Une démangeaison importune annonce leur présence : il faut alors les faire tirer sans délai. Heureusement, tous les nègres, mâles et femelles, s'y entendent fort bien. Ils en font doucement l'extraction avec une épingle, enlèvent le petit animal et la poche sans la crever, puis mettent un peu de tabac sur la plaie : on est guéri, et il n'y a plus rien à redouter. Mais si l'on différait, ou si un seul des œufs restait, bientôt l'animal grossirait, se multiplierait, produirait de la douleur ; un ulcère se formerait, et en peu de temps le pied pourrirait. Il fau-
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drait le couper ou se laisser mourir par la gangrène, qui gagnerait de proche en proche.
Je n'ai encore été touché par aucune de ces jolies créatures ; mais chaque jour je tremble d'avoir mou tour, surtout d'être piqué la nuit par un scorpion ou une bête à mille-pattes, qui s'introduisent quelquefois dans les lits, dans les vêtements, dans les malles, les coffres, les portemanteaux qu'on laisse ouverts. Et cette appréhension fait que mon sommeil est peu tranquille, peu suivi.
Je ne vous ai encore rien dit sur la colonie en général. Cependant vous devez être curieuses de la connaître. Je me suis procuré des renseignements, et je crois vous faire plaisir en vous les communiquant *•
Le chef-lieu de la colonie est assez généralement connu sous le nom de File de Cayenne; mais on ne prendrait pas une idée juste de cette lie si on se la représentait comme une
(1) Ici se trouvent de longs détails topographiqueH et sU' tisliques sur la Guyane -Française, et qu'on peut lire dau toutes les géograpliies. Nous nous abstiendroos donc de les reproduire , nouâ l)ornant à en transcrire deux paragraphes qui se rattachent exclusivement à Cayenne.
terre éloignée du continent, isolée et entourée d'ane mer navigable pour les vaisseaux. Au contraire, lorsque le navigateur aborde ce terrain, il lui parait faire partie de la terre ferme ; et peut-être cela é<ait-il vrai autrefois. Maintenant il n'en est séparé que par des rivières, dans les quelles la mer monte et descend à toutes les marées,mais où Ton ne peut naviguer qu'avec des barques ou des pirogues. La plus grande largeur de l'Ile, mesurée de l'est à l'ouest, est de quatre lieues; sa plus grande longueur, du nord au sud, estde cinq lieues et demie, et sa circonférence, ayant égard à toutes ses sinuosités, est d'environ seize lieues et demie. La ville de Cayenne est située à l'extrémité nord-ouest de File, à l'embouchure de la rivière du même nom. Elle est fortifiée, et le service s'y fait comme dans les places de guerre. Depuis environ vingt»
huit ou trente ans, on a commencé une nouvelle ville tracée sur un plan régulier. Elle est séparée de l'ancienne ville par une esplanade. Il y aune chapelle bâtie en pierres, consacrée sous l'invocation de saint Nicolas.
Je fus informé hier que l'on avait appris de
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Surinam (importante colonie hoUandaise^qui est à environ soixante-dix à quatre-vingts lieues dici et avec laquelle il y a des relations continuelles) que le roi de Prusse était mort; que son fils, en montant sur le trône, avait déclaré la guerre à la France et s^était ligaé avec l'empereur d'Allemagne et le roi d'Angleterre ; que le despote de Vienne avait, de son côté, rompu les négociations entamées avecBuonaparte^ et qu'il reprenait l'offensive. Voilà de grandes nouvelles, qui peut-être sont prématurées, mais qui me paraissent très-naturelles, et auxquelles je m^attends depuis longtemps.
Le 10 décembre. — Le capitaine d'une goélette américaine, arrivant de la Providence et entrée hier au soir dans le port, a rapporté que des navires venant de France avaient annoncé que tout y était en fermentation relativement à notre déportation, et que les départements se prononçaient en faveur de leurs représentants. Rien encore là qui m'étonne. Un peu plus tôt un peu plus tard, la chose doit avoir lieu; j'en suis fernienient convaincu. Mais j'attends de plus
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la chute du Directoire, notre rappel honorable, etc., etc. Je serai bien surpris si elle tarde jusqu'à l'installation des nouveaux députés, en prairial prochain.
Le 16 décembre. — On est venu aujourd'hui, à onze heures du matin, m'avertir, de la part de Tagent et du commandant, de me tenir prêt à partir demain, vers midi, pour Sinnamari. J'en suis bien affligé, mais je ne puis que me résigner. La volonté de Dieu soit faite ! Mon paquet était fermé. Je comptais le faire remettre aujourd'hui ou demain à la personne qui doit l'envoyer en France ; je l'ai ouvert pour y insérer ce petit supplément.
Adieu, mes amies. Je pars le cœur bien gros.
Je vais m' éloigner encore de vous, et j'aurai beaucoup de difficultés pour vous faire tenir mes lettres. Voilà ce qui me désole par-dessus tout; mais j'espère que la Providence nous réunira bientôt, et que Tannée 1798, à laquelle nous touchons, sera moins malheureuse pour moi que 1797.
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LETTRE VIL
Cayenne, 17 décembre 1797.
Je pars donc pour Sinnamari, où mes compagnons d'infortune sont déjà depuis trois semaines, et où Fatroce Billaud de Yarennes est depuis bien plus longtemps. On nous a assuré que le lieu avait été désigné fonnellement par les instructions du Directoire & son agent. C'est un cloaque, où Thumidité perd tout, et où je crains fort de ne pas tarder à ressentir de violentes douleurs à ma pauvre cuisse. M. Barthélémy, dit-on, est comme perclus. La goélette qui m'emmène doit le ramener à rhôpitalqueje quitte. Adieu; adieu.
LETTRE VIIL
à Sinnamari, le lU décembre 1797.
Me voici réuni à mes compagnons d'exil) mais pas à tous cependant, car il en est mort un* Ils enterrèrent hier matin M» de
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Marinais, &gé de soixante-six à soixante-sept ans, qu'une fièvre maligne avait enlevé la veille*. Il n'a été alité que cinq jours. Celui que Ton avait dit perclus, M. Barthélémy, se porte fort bien; il a eu mal aux jambes pendant quelques jours. Actuellement, il n'y parait plus. Sa détermination n'en était pas moins prise de partir demain avec son valet de chambre pour Cayenne; mais je viens d'apprendre qu'il restait.
Il estimpossible,d'après ce que j'ai vu, d'être plus mal que l'on est ici, et certainement il en mourra plus d'un des nôtres encore. Presque tous les habitants du village, qui consiste en dix ou douze maisons, ont la fièvre et des figures plombées. Il en est de même des soldats du poste. L'officier qui le commandait, et que l'on a relevé il y a huit jours, est entré à l'hôpital à Cayenne. Il m'a dit être resté six mois à Sinnamari, et y avoir eu les fièvres sans une seule journée d'interruption. La culture y étant abandonnée faute de bras, l'eau gagne partout, séjourne partout et corrompt
(1) Il se nommait Murinais-d'Auberjon ; il avait éti' géni'ral et député de la Seine au Conseil des anciens.
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Tair. Les généraux Pichegra et Villot m'ont offerte souper; j'ai accepté : je mourus de faim, de soif et de lassitude. Comme ils ont ])eaucoup d'argent, ils ont fait des provisions de tous genres, et ils ont d'excellent vin. J'ai fort l)ion officié. En soupant, j'ai aperçu sur un mur un petit scorpion ; on la tué sur-lechamp; c'est le troisième qu'ils trouvent ainsi dans leur chambre. Toutes sont au rezde-chaussée, fort humides, malsaines, et les hôtes de toutes espèces y abondent. Au moment oii je vous écris, et où je suis obligé de m'arrèter u chaque mot pour chasser ks mouches, les maringouins et autres insectes qui me harcellent, on m'appelle pour voir dans ma chambre même, derrière un des lits qui heureusement ne touchent point au mnr, une grosse araignée-crabe comme je n^en avais jamais vu. Elle est de la largeur d'un écade six livres, velue et horrible. C'est une espèce très-venimeuse. Tous ces messieurs ont déjà eu plusieurs fois des chiques aux pieds ; elles sont extrêmement communes. 11 y a apparence que je n'en serai pas plus exempt qu'eux. Tous les tléaux sont ici réunis. La pluie n*a
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pas cessé cette nuit et ce matin. J'ai grand besoin de résignation pour me préparer an\ nouvelles souffrances qui m'attendent. Adieii,
LETTRE IX
Sinnamari, le t" janvier 1798.
La voilà donc finie, ô mes amies! cette année 1797, qui a été si malheureuse pour moi, puisque mon arrestation date du mois de janvier ! Je n ai garde, en me plaignant des maux qu'elle a accumulés sur ma tète, d'oublier les biens qui les ont accompagnés, c*e«t-à-dire les preuves multipliées de votre attachement pour moi; mais je ne puis m'empêcher de penser aussi qu'elles ont augmenté mes chagrins en vous faisant priver toutes deux de votre liberté, et vous faisant traduire devant un conseil de guerre. Vous connaissez mon cœur. Vous devez être certaines que tant qu'il battra dans ma poitrine, il vous sera tendrement et profondément dévoué.
Chaque jour ma position , «affreuse par elle-
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même , me devient plus insupportable par les détails dont elle s'enveloppe et s'obscor* cit. Non -seulement je suis loin de vous et de tous nos amis, mais je me trouve, d*une part, avec des gens qui ne pensent pas comme moi, vis-à-vis desquels par conséquent je suis à peu près condamné au silence, et, de Tautre, avec un monstre. Oui, je ne crains pas de le dire, M. Brottier mérite ce nom. J'ai su que pendant mon séjour & Cayenne il avait cherché à m'aliéner tons ces messieurs, qui paraissaient me donner la préférence sur lui. Sans vouloir m^articoler les circonstances, plusieurs d'entre eux m'ont attesté quHl n'ouvrait la bouche sur mon compte que pour en dire du mal et qu'il avait débité contre moi les calomnies les plus atroces. 11 s'est même oublié en ma présence; il m'a accusé d'avoir mal rendu , volontairoofient, des faits qu'il m'avait contés et que j'avais voulu tirer au clair. Je l'ai rembarré comme il le méritait. Alors il a balbutié, mais j'ai entendu distinctement le mot faquin sortir de ses odieuses lèvres. La patience m'a échappé, je l'ai pris par les deux oreilles et j'allais lui
administrer la correction de cent coups de pieds que je lui avais récemment promise pour la première occasion. Je me suis retenu. Malheureusement, il y avait un témoin, M. Ramel , dont il m'a dit du mal et qu'il a recherché depuis. Or, je ne puis pas douter que ce témoin n'ait jasé, car ces messieurs m'en ont parlé ^ et trois d'entre eux m'ont dit que tôt outardils finiraient par casser bras et jambes au petit cuistre s'il se permettait de tenir encore les mauvais propos qu'il avait proférés contre eux. Évidemment, c^est lui qui est la cause première de tous mes maux , et jamais il ne m'est venu en tète de les lui reprocher : il aurait dû apprécier ma délicatesse à cet égard. Croiriez- vous qu'il a été assez fou pour taxer de lâcheté ma conduite devant le conseil de guerre? Cela est cependant très-vrai. Je lui ai répliqué comme il convenait; mais il est manifeste que sa haine et sa soif de vengeance remontent à cette époque. Elles le rendront capable de tout pour me nuire. Ainsi, prévenez et le père de Carlos et Dupuis , pour que Ton prenne ma défense. Je l'ai ouï , causant il y a trois
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joiu'S avec quelqu'un y dans une de nos galeries, dire qu'il fallait souffrir, même les coups, jusqu'à ce que Ton trouvât roccasion de se bien venger. Il agira d'après ce principe : soyez*en sûres. Nous dînions ensemble, nous coucbions dans la même chambre, les lits se touchant presque. Concevez ce que je (levais souffrir! Aujourd'hui j'entre en possession de la petite chambre dans laquelle est mort M. de Hurinais. Je Pai bien fait aérer, laver, balayer; ensuite on y abrAlé du basilic et de l'encens dans une marmite de fer, tenant fermées la porte et la fenêtre. Nous avons tous les jambes et les cuisses couvertes de gros boutons qui nous démangent horriblement : nous grattons, et il en sort des sérosités. On les attribue & des insectes imperceptibles qui se rencontrent partout et que l'on appelle poux d*agouti, du nom d'un quadrupède de ce pays-ci, auquel ils s'attachent plus particulièrement.
Les douleurs de M. Barthélémy étant revenues, il vient de profiter d'une nouvelle occasion pour se faire transporter A Cay<»nno. Il partit hier après dîner, avec son
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valet de chambre, par la goélette envoyée pour enlever les effets et l'argent de feu H. de Marinais. Ce bon vieillard se laissait manquer de tout : on a trouvé dans sa malle cent vingt-cinq louis d'or, dont probablement ses enfants ne toucheront pas un sol, puisque le représentant du Directoire s'en empare. Nous voilà donc réduits ici î\ treize. Dieu seul sait si ce nombre ne sera pas bientôt diminué! A dire vrai, je m'y attends. Imaginez au premier janvier des orangers en fleur , qui embaument jusqu'à donner des maux de tête. Ces orangers, gros comme les chênes de France , sont en pleine terre, sur la place devant l'église et sous mes fenêtres. Pendant les fêtes de Noël nous avons eu un ciel absolument sans nuages, mais sans air; une chaleur accablante. La nature est en végétation perpétuelle. En dix ou douze jours, les graines de melon poussent des feuilles hors de terre, et ainsi du reste. Il est facile de concevoir ce qu'un tel climat a de dévorant pour nous autres, accoutumés au froid et à une succession de saisons tantôt actives , tantôt calmes
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et mortes. Le moindre exercice d'esprit ou de corps nous met en eau; la déperdition est continuelle. Je n*ai cependant pas la moindre faiblesse à me reprocher. Joignez X cela les serpents de toutes les tailles, les scorpions , les bètes à mille pattes , les araignées-crabes , les mouches à dragues, les chiques, les moustiques, les maringouins et des milliards d'autres insectes de toutes formes, de toutes couleurs, volant, rsunpant, grimpant, bourdonnant, sifflant; les uns qui brûlent, d'autres qui piquent comme des aiguilles, d'autres qui mordent jusqu'au sang; des chauves-souris plus grosses que des pigeons : il y en a même qui ont jusqa'i huit pieds d'envergure. Si elles surprenaient un homme endormi , elles le suceraient jusqu'à la mort. Veut-on se baigner dans la rivière? Indépendamment de très-grosses couleuvres d'eau qui s'entortillent autour des jambes et qui les briseraient quand même elles ne mordraient pas, il y a à craindre de trouver des caïmans ou crocodiles, qui dévorent un homme comme nous mangeons une caille. Ceci est sans exagération. Il y a
hait jours qu'un de ces messieurs étant à se baigner avec des négresses , en a entendu souffler un, qui a fait fuir toute la bande.
Ck>mmunément ils sont plus rusés et font leurs coups à la sourdine.
Je ne vous dis rien des tigres : ils sont communs et il y en a de très-gros ; mais ils se tiennent dans les bois, du moins le jour.
rapprends à Tinstant que de Tautre côté de la rivière, sur une habitation où il y a quelques chasseurs, on en a tué un récemment.
Il avait déjà dévoré un cochon et était revenu en attaquer un autre, dont les cris ont attiré les nègres. Il a fallu cinq coups de fusil pour le laisser sans vie. Sa peau est fort belle, bien mouchetée et a six pieds quatre pouces de long* A propos, je ne dois pas oublier de vous annoncer un autre désagrément des insectes, c'est qu'il y en a (notamment les four* mis ailées) qui se glissent par les plus petits trous dans les armoires , dans les coffres ; ils s'y multiplient, et mangent non-seulement le drap) la laine, mais coupent la soie, le linge, soit de toile, soit de coton. Les livres sont rongés par eux de manière à ne pas durer plus
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(le quinze à dix-huit mois , à moins qu'ils ne soient visités et secoués une fois pcir semaine. Aussi ne trouvera-t-on guère à lire , même à Cayenne, et Ton n'y connaît ni libraire ni relieur. Le seul imprimeur qui y existe est un Anglais, qui ne sait pas un mot de français, et que Tagent fait travailler par force quand il en a besoin.
Peut-on se voir transplanté dans un tel pays, à dix-huit cents lieues du sien, n'avoir pas de nouvelles de ses amis et être toujours tranquille ? Cela est au-dessus des forces humaines. Du temps que les nègres étaient esclaves, on les faisait travailler; le pays, étant cultivé, était sain; les animaux malfaisants étaient surveillés, détruits ou écartés, Ton pouvait vivre. Maintenant qu'ils sont ciloyenSj ils sont paresseux, insolents, etc., etc. Cette colonie, qui aurait mérité la plus sérieuse attention d'un gouvernement sage, va s'anéantir par la perte successive du peu de blancs anciennement acclimatés qui y e.vistent encore , mais qui y meurent de &im ou de mauvaise nourriture et qui y dépérissent, sans être ni soutenus ni itîuouvelés.
dépendamment du café, supérieur à cei de toutes les autres colonies , celle-ci est isceptible de produire , et de la meilleure cialité, toutes les épiceries hollandaises, 3ivre, girofle, etc. On les y avait naturalites sous la monarchie; elles s'éteignent ►us le pouvoir dévastateur qui nous régit.
Ile fait de beau coton , de l'indigo , la meilure cannelle qui existe, du cacao, le roum le plus estimé , du sucre même en assez rande quantité; mais il n'y a plus de rafneries ; en un mot , on peut y réunir toutes 8 productions coloniales imaginables. Quel lagrin de penser que de si féconds germes B fortune sont détruits par la faute des tyms de la France !
Vous parlerai-je maintenant de la nourriire? Il faudrait de l'argent pour qu'elle fût tipportable, et je n'en ai plus. De sorte que 3 mange seul, comme je puis. La viande ralche de boucherie est extrêmement rare; oint de pot-au-feu : on tue de loin en loin une ieillè vache fatiguée, pas d'autre espèce. Il
a aujourd'hui quinze jours que je suis ici :
ela est arrivé une seule fois. La livre se vend
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douze sols , comme le cochon ; quatre sols des poissons rares on délicats ; une volaille diocre coûte de trois à quatre francs. Le ; vernement nous donne à chacun une poi de soldat : un peu de viande salée , env une li\Te et demie de pain par jour, 1 quarts de vin faisant trois bons verres quelquefois un peu de riz. Il faut que ^ sachiez qu*ici le vin est de première né site pour se soutenir, et l'on n'en a que les prises faites sur le commerce anglais, on n'envoie rien de France, et la terre é\ ici dans une végétation non interrompue n'est pas possible d'y avoir des vignes, pain est rempli de charançons et sent poussière. Je n'attraperai certainement d'indigestion en vivant ainsi. Reste à sa^ combien de temps je pourrai me soutenir m'en rapporte à la Providence.
Billaud-Varennes est dans le même vill que nous. M. Brottier le voit ; il est le seul tout le monde en murmure. Cet homme, d le nom rappelle tant de crimes, ne manc de rien. D'abord, il est entièrement libre, nous ne le sommes point; il n'est assigetl
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aucune comparution ^ et nous sommes soumis, tous les cinq jours, à une inspection de l'officier qui commande le poste. Ensuite , le Directoire lui donne les mêmes livres qu'à nous; mais, de plus, il touche dix-huit ^nts livres en numéraire par année. Ce n'est i j^stout. Les gens de son parti lui font parve- %tnr des denrées coloniales , tant de Saint-Do- S mingue que de la Guadeloupe : vin , sucre , 'cacao, indigo, etc. , pour plus de mille écus * . aonuellement , et souvent de l'argent. Il n'a pas le temps de désirer. De qui sais-je tout cela? De M. Brottier; ainsi je puis y ajouter foi, puisque sa meilleure maison ici est celle où mange ce Billaud. Je n'envie ni ses amis : ni son sort ; mais voyez quelle différence de l position : moi, pour prix de ma fidélité à mon r souverain légitime, je suis accablé de mal- ; heurs de tous genres, ruiné, expatrié, man- [ quant de tout ! En vérité , cette affreuse idée, ri je m'y appesantissais, suffirait pour altérer ma santé , quand le climat ne me serait pas ^ aussi odieux, et mon associé aussi antipathique qu'ils me le sont; mais elle ne ralentit pas . mon attachement à mes devoirs. Tâchez d'en
faire informer, par votre amoureux , les personnes desquelles il m'importe d'être bien connu. Je mourrai martyr, s'il le faut; cependant, je souhaiterais qu'elles sussent que si elles me laissaient dans la pénurie, les privations et la désolation d'un tel exil, ce ne serait pas le moyen d'augmenter le nombre de leurs partisans , ni dans l'ancien , ni dans le nouveau Monde.
LETTRE X
Sinnamari, 18 janvier 1798.
Nous avons appris depuis quelques jours, mes chères amies, qu'un navire américain, arrivé à Cayenne, y avait apporté la nouvelle que tout était bouleversé en France ; que le Corps législatif, ayant été cerné par des troupes aux ordres du Directoire, s'était dissous en annonçant aux Français que la Constitution n'existait plus ; qu'après cela, il avait mis les pentarques en accusation, puis hors la loi, et enfin leurs tètes à prix. On ajoute que Lyon,
Bordeaux, Marseille et Toulon, ayant voulu résister plus particulièrement à la tyrannie, ont été incendiés. On dit en outre qu'un vaisseau doit déjà être en mer pour venir nous chercher et nous ramener honorablement en France. Mais, s'il n'y a plus de gouvernement, quelle est l'autorité qui aura donné cet ordre? D'autres lettres portent que la grande majorité desdépartemenls demande la Constitution de 1791, celle de 1795 ayant été violée par le Directoire lui-même. Eh, mon Dieu! j'oubliais le meilleur. On prétend que Buonaparte a tourné casaque entièrement au Directoire.
Un de ces messieurs m'annonce à l'instant q^ue ces nouvelles sont confirmées par la Victoire, qui est revenue. C'est une goélette qui était partie avec la corvette la Vaillante^ auprès de laquelle sa station devait être de vingt jours. Je ne crois rien de tout cela, malgré la prétendue confirmation; mais il me serait impossible de vous peindre l'impatience qui nous dévore tous d'avoir une relation exacte des événements, quels qu'ils soient, qui ont dû se passer dans notre malheureuse pa-
trie. Ils son t certainement du plus haut intérêt, sous tous les rapports. Chacun de mes compagnons d'infortune attend des lettres vers la lin de ce mois. J'espère bien n'être pas plus à plaindre qu'eux à cet égard, et que s'ils en reçoivent, j'en aurai au moins une de vous. Je suis assuré que si vous avez pu trouver un moyen de m'instruire, vous Taurez saisi.
Le 19 janvier. — Je prie l'ami auquel je fais passer ce paquet de saisir la première occasion pourl'envoyer en France. Nous avons, de fondation, deux ou trois malades. Mon tour n'est pasencore venu. Je suis de la plus grande sobriété, mangeant toujours seul, et je m'en trouve à merveille.
Rien de nouveau entre M. Brottier et moi; mais j'ai appris de belles révélations et exhibitions de papiers faites par lui à un homme qui ne lui a pas gardé le secret. Il est unanimement jugé indigne deconserverla confiance et les pouvoirs du Roi, tant à cause de ses indiscrétions, que par rapport à son ton dur, tranchant , repoussant, et à sa détestable langue.
Le 2i janvier, — Quelle journée que celleci, ô mes amies ! quels souvenirs elle retrace aux âmes sensibles de tous les pays, surtout à des cœurs réellement français! Il y a aujourd'hui cinq ans que l'homme juste par excellence, et bon jusqu'à l'excès, a été supplicié dans la capitale, sous les yeux d'un peuple consterné, mais glacé de terreur par quelques centaines de scélérats. . . Et que de maux en ont été la suite ! Je me plais à penser qu'au moins l'abominable fête instituée pour célébrer la commémoration de l'effusion du sang le plus pur comme le plus auguste, n'aura pas eu lieu cette année dans l'intérieur de la France.
Moi, qui ai plus que personne détesté ce forfait, dont, abstraction faite du sacrilège, on pouvait dire que c'était un acte d'iniquité, de barbarie, de despotisme, et en même temps d'impolitique, je me trouve jeté par la tyrannie à dixhuit cents lieues de ma patrie, etj 'ai pour compagnons trois des membres de l'exécrable Convention, qui afait immoler tantde victimes (1) ! profondeur des jugements de Dieu! Il in-
(I) Aubry, Bourdon (de l'Oise) et Rovère. Ces deux derniers volèrent la mort de Louis XVI.
flige en ce monde, et momentanément, la m«^me punition aux révoltés et aux sujets fidèles; à ceux qui se sont approprié les dépouilles des martyrs et à ceux qui ont tout sacrifié pour soutenir la cause de Tautel et du trône ! Gardons-nous de murmurer. Résignons-nous et adorons en silence : tôt ou tard sa justice brillera, (c le bon grain sera séparé de Tivraie, et ceux qui ont semé dans les larmes récolteront dans les transports de la joie. »
Je passerai dans le recueillement et la retraite ce jour mémorable. Je me placerai d'une manière plus particulière en présence de rÉternel, de celui qui juge et les roîs et les peuples. Je l'implorerai avec ardeur pour Tob- ]et de nos vœux ainsi que pour celui de nos larmes. Et je n'oublie pas cellesque vousavez versées à pareille date, en 1795, pour une perte personnelle : car c'est aussi Tanniversaire de la mort de votre père. Puis-je ne pas me le rappeler, moi qui m'approprie tout ce qui vous concerne? Adieu.
LETTRE XI
Sinnamari, 30 janvier 1793.
Il y aaujourd'hui un an, mes amies, que la trahison de Malo me fit arrêter. Je ne m'attendais pas alors qu'un traître plus abominable se manifesterait dans la personne d'un de mes collègues (1 ) ; que ses révélations bouleverseraient toute la France, serviraient de prétexte au Directoire pour envoyer ici des gens que nous n'avions jamais vus ni connus, et que moi-même, après avoir subi une instruction criminelle devant un conseil de guerre et avoir échappé à la mort par miracle, je se- . rais aussi expatrié. Je ne m'attendais pas non plus que l'autre ne vaudrait guère mieux dans un autre genre. J'atteste le ciel qu'au moment où je fus pris je m'oubliai moi-même pour ne penser qu'à la cause et à vous deux, au chagrin que vous éprouveriez, aux recherches, aux vexations que l'on pourrait vous faire subir, à la vraisemblance qu'il y avait
(1) Duverne de Presle.
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que Ton tâcherait de vous impliquer dans cette malheureuse affaire. mon Dieu ! quel anniversaire que celui-ci ! Combien il me retrace de choses fâcheuses ! Je me dévouai, je ne m'en repens pas; si j'étais à recommencer, jugeant mes associés d'après mon cœur, je les croirais encore dignes d'égards, de confiance et d^attachement. Celui pour qui je me suis sacrifié m'en tiendra compte et m'en dédommagera par son estime. Cela me suffit.
Nous avons reçu pour nouvelles , ces joursci, que le général Hoche, un des plus dangereux scélérats employés par nos tyrans, était mort, et qu'on le croyait empoisonné (1); que Moreau, auquel on a fait jouer par rapport à. Pichegru un rôle si plat et si vil , avait été destitué par sa propre armée; que la France était fort agitée, mais sans aucuns détails; enfin, que le lieu de notre déportation avait été caché avec tant de soin, qu'un vaisseau, venu en trente jours de Philadelphie à Cayenne , avait rapporté qu'à son départ on l'ignorait encore dans la Nouvelle- Angleterre,
(1) On comprend que La Villeurnoy ne pouvait pas aimer le jeune et noble pacificateur de la Vendée.
malgré l'arrivée de plusieurs bâtiments américains partis de France après nous; que l'on nous croyait au Sénégal ou à Madagascar. Si le mystère a été tel qu'on le dit, il est évident que nous ne devons pas atteiidre de sitôt des lettres de nos parents et de nos amis, qui n'auront pas su où nous les adresser. Ce serait une affreuse scélératesse ; mais les monstres en sont bien capables : ils auront voulu nous torturer de toutes les manières :
ils y auront réussi. Oh ! quelle cruelle position ! Plus j'avance, plus elle me semble accablante. Malgré toute la religion et la saine philosophie dont je suis armé, j'ignore si je pourrai aller jusqu'au bout.
Il vient d'y avoir un mouvement à Cayenne. Le complot était formé par les soldats et quelques officiers de se défaire de l'agent du Directoire , du commandant en chef, du colonel et du trésorier. Un des complices a tout révélé avant l'exécution du projet. On a embarqué un officier, deux grenadiers et trois fusiliers ; ils sont déportés à la Nouvelle -Angleterre, ce qui n'est pas bien affligeant pour eux. La solde ar-
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riérée était le prétexte ; pour le détruire , Tagent a fait payer à la troupe sept mois qui lui étaient dus, et a annoncé que désormais il y aurait plus d'exactitude. Gela n'a pas apaisé entièrement les mécontents; ils en ont conclu que les fonds existaient, mais que la mauvaise volonté ou la friponnerie les retenait en caisse, et il n'en est pas résulté un bon effet.
Cinq de nos députés (MH. Barbé-Harbois, Laffon-Ladébat , Picbegru, -Tronçon du Coudray et Villot), allèrent, la semaine dernière en canot visiter une petite peuplade de sauvages indiens établis sur les bords de la Sinnamari, en remontant. Ils employèrent deux jours à cette excursion, pour laquelle ils avaient emmené un intermédiaire connu des sauvages, et en état de servir d'interprète, si besoin était. Parmi ces Indiens il s'en trouva im ou deux capables de parler français de manière à être entendus. Ces messieurs furent assez bien reçus; mais ils furent confondus par deux questions successives qui leur furent adressées. « C'est donc vous, leur dirent les sauvages , qui avez tué votre roi 1 » Ils ré-
pondirent que non, et effectivement il n'y avait parmi eux aucun membre de la Convention. La seconde demande fut celle-ci :
« Les Français boivent donc du sang actuellement? » On ne s'est pas vanté de cela en revenant; mais je l'ai su le lendemain par un des assistants, qui me l'a confié. Les sauvages regardent donc avec horreur un attentat que la nation qui se prétendait la plus civilisée, la plus polie , la plus aimable et la plus aimante de l'univers, a laissé commettre dans sa capitale et dont presque tous les acteurs étaient nés dans son sein! Quel sujet de réflexions ! Si je trouve une occasion pour aller voir cette peuplade si saine dans ses jugements et si énergique dans son langage , j'en profiterai. Elle a droit à ma visite, et mérite que je l'observe avec toute l'attention dont vous savez que je suis capable. Hier, il en vint un dans le bourg, avec sa femme et trois enfants, dont un, de deux ans, tette encore, et cependant il tire déjà de l'arc. J'en fus témoin. Il en avait un petit avec des flèches proportionnées , et il les envoyait à plus de quinze pas. C'est l'arme principale des In-
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(liens ; ils s'en servent, soit sur terre , soit en Tair, soit dans Teau; car ils tuent ainsi presque tous les poissons dont ils se nourrissent. CVst une chose merveilleuse que leur adresse. I^ famille nous arriva après dîner. Nous fîmes tirer au blanc le père et le plus âgé des marmots, qui peut avoir dix à, onze ans. Ils touchaient presque à tous coups. Pichegru , qui a rapporté un arc et des flèches lors de la ^^site dont je vous ai parlé, voulut essayer. Il parait qu'il a des dispositions ; il finit par att râper aussi le but. En s'exerçant, il réussirait assez bien. J'ai fait dire A cet Indien que je le priais de m'apporte r ou de m'envoyer un arc, six flèches, un casse-téte et une de leurs flûtes. Voilà tout ce qu'ils font, avec quelques vases de terre; mais ces derniers seraient difficiles à transporter en France , au lieu que je pourrai emporter les autres objets îY Paris. Ce sont des pièces de cabinet^ polies avec soin et aussi agréables à l'œil que curieuses. La dépense n'en sera pas considérable.
Nous avons eu de plusieurs côtés la nouvelle d'un combat de cinq heures, qui a eu lieu au Texel, entre les flottes anglaise et hol-
landaise. Tout le monde s'accorde à donner pour certain que cette dernière, quoique considérablement plus nombreuse, a été complètement battue ; qu'elle a perdu onze vaisseaux de ligne , dont un coulé bas , et que l'amiral de Winter, qui la commandait, a été fait prisonnier (1). Cela ne m'étonne pas. Il y a longtemps que les Hollandais ne sont plus de force avec les Anglais; mais voilà une perte immense, et ils ne doivent pas être en état de faire sortir même une simple escadre. En vérité, ils ont de grandes obligations à la république française! 11 se trouve que par elle ils ont tout perdu, richesses, gouvernement, tranquillité, sûreté, propriétés, marine, vertu, honneur. Qu'attendent-ils encore pour ouvrir les yeux, pour secouer un joug également avilissant et désastrueux , et reprendre un rang parmi les puissances ? Je ne doute pas que le nouveau roi de Prusse ne profite de ce moment pour travailler efficacement à réintégrer le stathouder, et même à étendre davantage comme à mieux assurer son autorité.
(1) En effet, l'amiral de Winter avait été battu et fait prisonnier par les Anglais au mois d'octobre précédent.
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Le 1" février, — Un de mes compagnons d'infortune écrit en France, et je vais lui donner ce numéro à mettre dans son paquet. C'est M. Laffon-Ladébat : il mérite toute confiance, et ses correspondants sont sûrs. Je ne finirai donc pas cette seconde feuille ; il faut que je tourne court. Cependant je ne saurais m'erapôcher de vous rappeler qu'il y aura un an demain que vous deux et moi étions engagés à déjeuner chez Eulalie et qu'au lieu d'une si agréable réunion , j'étais tristement au secret dans une tourelle du Temple , passant toute la nuit à me préparer à la mort, dans la persuasion que je serais fusillé le lendemain. Je n'ai jamais eu de moments plus affreux que ceux-là. J'ai été conservé par la Providence; je ne saurais penser, malgré tout ce que j'éprouve d'amertumes, de privations et de peines, que son intention soit de me faire périr ici. Voilà déjà un mois d'écoulé sur la nouvelle année ; il y en aura cinq dans huit jours que nous sommes partis de Paris. Il est bien temps que le silence accablant dont je souffre ' tant ait un terme. Je me plais à espérer que bientôt je recevrai de vos nouvelles, et
JODRNAL INÉDIT DE LA VILLEURNOY. 341
qu'elles seront favorables sur tous les points. Adieu. Distribuez tous mes témoignages d'affection, d'amitié et de souvenir à tous mes parents et amis 4 à ma famille et à mon frère, d'abord , etc.
LETTRE XII
Sinnamari, 19 mars 1798.
C'est aujourd'hui votre fête, ma chère Joséphine. Vous savez si je m'en souvenais près de vous; je ne l'oublie pas davantage, quoique à une distance de plus de quinze cents lieues, et ne comptant mes jours que par mes douleurs morales comme par mes privations physiques. Mais, hélas ! avant que cette preuve de la mémoire de mon cœur vous parvienne, que de siècles vont s'écouler ! Et quand vous la recevrez, si la tyrannie ne l'intercepte pas, existerai-je encore? Je suis informé que mes numéros 9, 10 et H sont toujours à Cayenne, ainsi que les triplicatas de mes cinq premiers numéros. Les occasions ont manqué. On ignore
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quand il s'en présentera. Cela me désole.
J*avais bien déjà assez d'autres peines ! Je me résigne de mon mieux. Et puisse le Ciel, touché de la pureté, de la profondeur des sentiments qui existent entre nous, accorder à mes prières la grâce de notre réunion ! Nous touchons à une époque de la plus haute importance, qui doit décider du sort de notre pauvre France , et montrer ce que sont décidément ses habitants. Vous devinez que je veux parler des Assemblées primaires. Voyons comment elles se passeront. J'en attends des nouvelles avec la plus vive et la plus inquiète impatience.
Je vous ai mandé, dans mes numéros précédents, ma rupture avec Corbeau. Je dois vous annoncer aujourd'hui que depuis plus d'un mois nous nous sommes raccommodés.
Vérification faite,.il s'est trouvé qu'il avaitcommis quelques indiscrétions vis-à-vis d'un individu qui n'aurait jamais dû avoir part à sa confiance, et que celui-ci en avait abusé. On avait ajouté, grossi, inventé, etc. Dès que j'en ai été convaincu, j'ai fait les avances. Corbeau s'y est prêté à merv^eille. Il a été convenu de part et d'autre qu'on oublierait le passé. Nous
JOUÏINAL INÉDIT DE LA VILLEURNOY. 343
vivons actuellement amicalement ensemble, sans cependant nous être réunis pour la table ; nous continuerons tous les deux à manger séparément. De votre côté, mes bonnes amies, ne parlez à personne des plaintes que je vous ai faites, car je crois que cette lettre vous parviendra avec celles où il était question de la scission. Je vous avoue, néanmoins, que je ne pense pas qu'il y ait jamais intimité entre lui et moi ; mon caractère est trop éloigné de son ton bourru, tranchant et mystérieux à contre-sens. Je ne pourrai pas m'y accoutumer, et je le connais trop pour imaginer qu'il soit homme à revenir franchement par rapport à l'affaire du conseil de guerre. N'importe î nous voilà en paix, c'est l'essentiel. Si nous pouvons ici travailler de concert, nous le ferons; tout en ira mieux.
Si nous retournons en France, nous prendrons les ordres supérieurs. Mais nous n'en sommes pas encore là, malheureusement.
Ze 21. — Les nouvelles satisfaisantes qu'on nous avait débitées, et auxquelles c'était pour nous un besoin comme un bonheur de croire, ne se sont pas confirmées. La seule chose qui
paraisse certaine, c'est la mort du roi de Prusse; mais ou ne dit rien encore sur les dispositions réelles de son successeur. Yerra-t-il d un bon œil la république que les intrigues du Directoire vieDuent de créer sur le Rhin, et qui porte une atteinte également évidente et funeste à l'intégrité de TEmpire, dont il fest, après TEmpereur, le membre le plus puissant?
Ifélas ! nous sommes payés pour croire aux impossibles, lorsqu'ils sont contraires aux principes et au bon sens. Je ne doute pas que le despotisme de Barras et compagnie, consolidé par la paix d'Italie et par la facilité qu'elle leur a donnée de rappeler dans l'intérieur l'armée de Buonaparte, la plus enragée de toutes, sans contredit, ne se développe par un redoublement de persécutions. Des papiers américains d'une date déjà reculée, que nous avons vus, nous ont appris des détails effrayants sur les mesures adoptées contre quelques émigrés, et sur l'exclusion prononcée contre les nobles, au mépris du texte formel de la Constitution. C'est aujourd'hui une grande journée! Tous les maux peuvent être réparés si les gens honnêtes s'entendent et
sentent combien une plus longue patience avilirait le nom français aux yeux de toutes les nations. Je le désire ardemment, et j'ose espérer qu'on aura l'énergie nécessaire. Si J'on en manque dans cette circonstance, tout est perdu; du moins pour longtenips.
Et la fameuse descente en Angleterre, réussira-t-elle? Le héros d'Italie finira- t-il par devenir la pâture des poissons de la Manche?
Toutes les invraisemblances sont contre le projet; mais nos tyrans sont si heureux que je ne serais pas très-étonné qu'il eût un succès quelconque. Nous voilà au moment décisif . La coïncidence de cet événement avec les assemblées primaires où la souveraineté tant proclamée de ce peuple, si cruellement esclave, est dans le cas de s'exercer sans restriction, devrait naturellemeni fortifier le parti des vrais ainis de la liberté... Mais je tremble qu'ils ne sachent pas en profiter.
Ma santé n'est pas mauvaise. Je suis toujours excessivement sobre, et je m'en trouve bien, car, dans un climat dévorant comme celui-ci, Testomac est affaibli, les fibres sont relâchées, et l'on ne saurait trop s'observer. Cela ne me
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coûte pas le moindre effort; mais je suis complètement fondu : mes gilets sont trop larges de quatre doigts. A Dieu ne plaise que je rengraisse ici! Ce serait un mauvais signe, et je courrais alors plus de risques qu'actuellement.
Le 27. — Nous sommes depuis quelques jours dans un accès vigoureux de vents et de pluies. C'est Téquinoxe du printemps d'Europe qui se fait sentir, quoique pour ce paysci il y ait égalité perpétuelle de jours, de nuits et de végétation, ce à quoi je ne saurais m'accoutumer. Dieu veuille que je ne passe pas encore Téquinoxe d'automne hors de France 1 Ces six mois-là seraient six siècles, ... et néanmoins cela ne me surprendrait pas.
On a péché ici un petit requin. Je me souviens de vous avoir marqué que l'on en avait pris un sur notre corvette, et que j'en avais mangé. Ces animaux paraissent ordinairement dans les temps calmes» Us nagent lentement, à l'aide d'une nageoire qu'ils ont sur le dos. Leur principale force consiste dans leur queue, avec laquelle ils frappent violeumient, et dans leurs scies tranchantes, car on ne saurait donner d^aufre nom à leurs dents, qui
coupent la jambe ou le bras d'un homme aussi nettement que la meilleure hache. Ces terribles animaux sont toujours affamés. En général, leur chair est coriace et de mauvais goût. J'ai mangé aussi d'un autre poisson monstrueux, nommé la Vieille, C'est une espèce de morue. Il s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux et trois cents livres. A propos de monstre, j'ai vu dans les papiers américains que Tallien avait été attaqué d'une fièvre maligne peu après notre départ. La Providence permettraitelle que celui-là qui a tant fait de mal mourût dans son lit? Je ne saurais le croire. Cependant, comme en déportation il ne faut pas être si difficile, pourvu qu'elle en débarrasse la France, je serai content.
Xe28. — Le plus fameux pêcheur du pays a trouvé mort, il y a quelques jours, un gros animal qui paraissait avoir reçu plusieurs coups de fusil et être percé de deux ou trois flèches. 11 l'a attaché derrière sa pirogue et l'a amené ici. C'était une vache de mer que les Espagnols appellent ManatéCy et les Français Lamentin. Celui-ci n'avait que sept pieds sept pouces. La longueur ordinaire est de
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quinze à dix-huit pieds, sur quatre à cinq de diamètre. Le lamentin aime Teau fraîche; aussi ne s'éloigne-t-il guère des c6tes. Comme il s'endort quelquefois la gueule ouverte audessus de Teau , les pécheurs le surprennent dans cette situation , et lui font perdre tant de sang, qu'il leur devient facile de le tirer au rivage. On dit la chair de la vache de mer si délicate, qu^elle est comparable à celle du veau de rivière. Je ne puis en juger. Celle dont je vous parle commençait à se g&ter, et il ne fut pas possible d*en manger. Une autre pèche m'a fait connaître un poisson singulier. Sa mâchoire supérieure forme une espèce de lame d'épée à deux tranchants, dont la longueui' est ordinairement du tiers de celle du poisson en entier. Les pointes qui forment cette lame sont rangées de chaque côté à des distances égales. C'est l'Epée, ou l'Espadon, ou l'Empereur, car il porte ce dernier nom dans les provinces méridionales de la France. On dit qu'il est l'ennemi déclaré de la baleine, qu'il blesse quelquefois si dangereusement, qu'elle fuit jusqu'au rivage, où elle expire.
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Voas parlerai-je maintenaDt des serpents?
Il y en a ici de tontes les tailles et de toutes les espèces; chaque jour on en tue de plus oa moins forts. A la fin du mois dernier, on en tua un long de six pieds et gros comme le bras d'une petite fille de six ans, lequel était entré dans Téglise servant de salle commune aux nègres pendant le jour, et de salle à manger pour quelques-uns de nos messieurs. Il était de Tespèce des chasseurs , c^est-à-dire de ceux qui montent sur les arbres, s'y cachent et s'élancent sur les passants. Leur morsure est fort venimeuse.
Quelquefois, plutôt dans les temps humides ^e par la sécheresse, ils se glissent dans les maisons, dans les lits, dans les hamacs. On en a vu de vingt-cinq pieds de long et gros è. pn^rtion, capables d'étouffer un honune et de lui briser les os en le serrant par différents nœuds. J*ai tué avant-hier dans ma chambre , et an-dessus de la tète de mon lit, un scorpion. Je suis obligé de faire dix ou douze perqpdstioiis par jour, et de ne toucher à mes Bifièfs qa^avec la plus grande précaution, car exécrables bètes se fourrent partout. On
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en trouve le soir dans un livre que Ton a quitté à midi. Heureusement elles sont assez stationnaires, et communément ne fuient pas vite ; il est donc facile de les écraser. Sans leur lenteur, on serait excessivement malheureux. Elles sont très-fécondes. Elles font d'une seule portée jusqu'à soixante petits, dit Bomare.
Le 1" avril. — Depuis trois jours nous sommes inondés. La pluie tombe à verse, sans interruption. Nous ne savons que devenir. C'est un climat bien désagréable que celui-ci : il faut y être brûlé ou noyé.
Nous ne savons rien encore sur l'assemblée de Cayenne; mais on m'a assuré qu'aussitôt que le choix du député que la colonie doit nommer pour le conseil des Anciens sera fait, un bâtiment sera expédié pour la France. Je prépare en conséquence ce numéro de ma correspondance pour qu'il puisse être joint à ceux qui attendent déjà depuis trois mois une occasion favorable.
Le 2 avril. — Le bruit s'est répandu, avant-hier au soir, qu'il venait d'arriver de France à Cayenne un petit bâtiment expédié
parle- gouvernement. Vous devinez quels ont été à l'instant les conjectures des uns, les versions des autres , l'espoir de ceux-ci , la crainte de ceux-là, et l'impatience de tous.
Enfin aujourd'hui nous savons à quoi nous en tenir. C'est la goëlette la Volante , VHirondelle ou V Aigle (on varie sur le nom), partie de Brest, arrivée en trente jours.
Pour qu'elle fût plus légère , on ne lui a pas laissé prendre de canons : elle n'a que des pierriers. Elle servait de mouche à l'escadrille qui conduit le général Hédouville à Saint- Domingue, et s'en est séparée au cap Finistère (!)• Son équipage est consigné à bord de manière à ne pouvoir parler à personne dans la ville. On veut empêcher les habitants d'avoir des nouvelles. Il en a cependant percé. Nous avons été informés que la Vaillante, chargée de porter au Directoire celle de notre débarquement à Cayenne et de notre translation à Sinnamari, avait fait un heu-
(1) 11 avait été envoyé à Saint-Domingue pour balancer Tinflnence de Toussaint-Louverture ; mais il retourna en France sans y avoir réussi. 11 avait été page de Marie-Antoinette, et devint plus tard chambellan de Tempereur.
i*eux voyage et était entrée sans accidents dans le port de Rochefort; qa^en conséquence le séquestre apposé sur nos biens avait été levé; que nos familles pourraient les administrer, sans néanmoins avoir la permission de les aliéner. Cette restriction est injuste et attentatoire à la propriété; mais en ce genre rien ne doit étonner de la part de nos tyrans. Nous avons appris que Tagent Jeannet était rappelé, et quel est le nom de son successeur; que le despote de la Guadeloupe, Victor Huges , avait ordre de quitter le commandement et de le remettre & un M. Saint-Léger, dont on ne dit pas de mal; qu'il y a eu des mouvements dans quelques sections de Paris; que plusieurs particuliers vont été arrêtés et doivent être déportés à Madagascar; qu'il y a des troubles à Avignon et dans tout le midi; qu'il y avait eu à Rome une insurrection contre les Français, dont un grand nombre avaient été massacrés; que Riclier de Sérisy avait été arrêté dans le département de la Côte-d'Or (1) ; que
(l)RicherSéri/y, littérateur et journaliste, ami de Camflle
Berthier, de l'armée d'Italie , était ambassadeur à Vienne, Truguet à Madrid, etc., etc.
Enfin , nous sommes informés que le nouvel agent doit arriver incessamment sur une frégate de trente -six canons, nommée la Charente, qui amènera en même temps des troupes pour relever celles qui sont à Cayenne depuis un long terme et qui murmurent hautement, menaçant même de déserter si leur séjour est encore prolongé.
Nous avons vu aussi le Bulletin des lois contenant le procès-verbal de la séance publique du 21 frimaire (11 décembre) , pour la présentation de Buonaparte et compagnie au Directoire. Nous avons encore disséqué les différents discours de ces citoyens.
Mon opinion personnelle est que celui de Barras ressemble à celui de Robespierre lors de sa fête à l'Éternel , et sera de même suivi, assez promptement, de la chute de l'orateur. Il a emprunté la plume de son
Desmoulins et non moins ami de la royauté , joua un rôle très-accidenté pendant la révolution. C^est à Bàle qu'il fut arrété pour la troisième ou quatrième fois. Il est mort en Angleterre en 1803.
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ami Fréron : cela me parait démontré. Il I)onvait mieux choisir. Buonaparte a gardé une mesure noble et convenable ; lui seul a \Hïv\v en homme sensé : les autres semblent échappés des loges des fous furieux. Le papier ne souffre pas tout, et j'en aurais long à vous dire sur tout cela si nous pouvions causer lihiHuncnt. A propos , j'ai vu au bas dn Bulletin des lois le nom d'un nouveau ministre de la justice, Lambrechts. Qu'est-ce (|ue r'est (pie cela? Probablement quelque membre du comité révolutionnaire, et dans le ^enre de Merlin, n'est-il pas vrfid?... Ah! pauvre France! Pas un mot sur Tallien. Il faut (pie la nouvelle de sa maladie ait été oontrouvée. Au reste, nous sommes prévenus qu'il faut lire avec un grand fonds d'incrédulité les papiers américains, parce qu'ils ne sont pas difficiles et se chargent de tout. Il y a plusieui^s mois qu'ils nous ont appris la uïortde Legendre(l).
(1) Logendre était mort à Paris le 13 décembre 1797, âgé i\t} quarante et un an» , en léguant par testament son (X>rp8 à la Facultô, <t atîn d^étre utile aux hommes, même après sa mort ».
Le 4 avril. — V Aigle (car tel est le nom de la goôlette arrivée) n'a point apporté de lettres de France pour nous. M. Delarue est le seul qui en ait eu une de sa femme. Elle lui mande, sous la date du 25 vendémiaire (16 octobre), qu'à cette époque on ne savait point à Paris où nous allions. Cela est possible; mais on le savait ailleurs, car Billaud-\'arennes a reçu , par les officiers de la Vaillante^ des lettres de ses parents et de ses amis. Au surplus , celle de M"* Delarue était ouverte et ne contenait aucune espèce de nouvelles. Il parait qu'elle avait été remise ainsi à quelqu'un des bureaux de la marine, pour qu'elle arrivât plus sûrement. 11 n'est aucun de nous qui ne s'attende à recevoir par la frégate annoncée des nouvelles et des paquets de sa famille, des êtres qui lui sont chers^ Nous en jouirons très-probablement vers la fin du mois, à moins qu'elle ne soit prise par les Anglais. Ils ont couru l'Aigle pendant douze ou quinze heures : sa légèreté l'a sauvée. Nous pensons qu'en ce moment toutes les forces doivent être dans la Manche et le canal de Saint-Georges , pour empêcher
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la descente; et nous nous plaisons, en conséquence, à espérer que le malheur ne sera pas acharné sur nous au point de nous priver de la seule fiche de consolation que nous envisageons comme prochsdne.
Cette idée de descente en Angleterre, annoncée avec tant d^arrogance et de gaucherie, me ramène tout naturellement à hk jolie figure et à son digne compagnon. Je devine ce qulls sentent; je suis d'ici tous les mouvements de leurs âmes fières et généreuses, les élans de leur courage indigné de se voir inutile. Si jamais je suis réuni à eux, ils me retrouveront toujours le même, et je crois que j'aurai acquis de nouveaux droits à leur attachement comme à leur estime. Us peuvent compter à perpétuité sur la façon de penser qulls me connaissent pour eux et dont je vous prie instamment de tâcher de leur renouveler l'expression. Ah! si vous parvenez à les joindre d'une manière ou d'une autre, faites qu'ils sachent combien je m^occupe d'eux, combien je les aime, combien je les plains, combien je regrette le temps où je pouvais respirer le même air qu'eux et adoo-
cir quelquefois leurs maux! Dites-leur, ou écrivez-leur que les nôtres sont au comble^ mais qu'ils ne peuvent rien sur mon àme, sur mon cœur, ni sur les principes et les sentiments faits pour diriger ma conduite et animer mon être. Ne négligez, je vous en conjure, aucun moyen de me donner de leurs nouvelles certaines et précises.
Le 7 avril. — Je vous ai souvent vues d'ici, mes chères amies, comptant les jours que j'aurais encore à rester au Temple, si j'étais à Paris. Il y a aujourd'hui un an, vous étiez, par rapport à moi , dans les angoisses les plus vives, dans les alarmes les plus déchirantes : ma vie ne tenait qu'à un fil. J'étais entre les mains de juges militaires, que l'autorité s'attendait à trouver plus complaisants qu'ils ne l'ont été. Vous y étiez aussi l'une et l'autre ; ils vous ont rendu justice, ils ont ordonné votre mise en liberté, ainsi que celle de la grande majorité de nos coaccusés (1). Quant à moi, j'ai frisé la mort de près : le commissaire du Directoire y avait conclu , et je puis dire
(1) Dix*buit furent acquittés. Histoire chi Directoire, t. I, I». 267.
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qu'elle a été prononcée, car je n*ai été sauvé que par le droit de commutation de peine dont le conseil de guerre a usé. Je devrais i^tre à la veille de rentrer chez moi... et la tvTannie m'en tient éloigné de dis-huit cents lieues! Quel est Thomme de bonne foi, quelque attaché qu'il puisse être à cette Constitution de Tan III , si dérisoirement invoquée par ceux qui la foulent aux pieds avec tant d'impudence y qui, après un tel exemple, ose encore parler de liberté? Non, je le dis du fond du cœur, il n'y a pas un peuple sur la terre qui soit plus asservi que le Français, parce que dans aucun pays il n'existe un despotisme aussi affreux que celui du Luxembourg. L'article 202 de cette fameuse Charte porte que a les fonctions judiciaires ne peuvent être exercées ni par le Corps législatif ni par le pouvoir exécutif ». Cependant aucun tribunal n'a^ prononcé dans le mouvement excité et opéré par le Directoire, seul, le 4 septembre. C'est par décret que nous sommes condamnés à la déportation. Le Corps législatif a donc exercé des <c fonctions judiciaires». Et pourquoi les a-t-il usurpées?
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Est-ce au moins pour juger selon les lois? Non, sans doute; c^est pour les transgresser toutes, c'est pour outrager la loi naturelle autant que pour enfreindre les lois positives , pour déshonorer l'humanité en choquant la raison , la morale et les premiers principes de l'équité. L'article 353 de leur code politique y rend hommage en établissant que toute personne qui a subi un jugement ne peut plus être reprise ni accusée pour le même fait. Eh bien, nous voilà deux, non-seulement jugés, mais condamnés et ayant déjà commencé à subir la peine infligée par un tribunal extraordinaire dont nous n'étions pas justiciables, que nous avons constamment récusé , et que le despotisme a forcé de consommer sa mission illégale ; et parce que la vie nous a été laissée, ce même despotisme, acharné contre nous, nous fait appliquer par addition une autre peine , presque capitale ! En vérité, les Français sont bien lâches de souffrir une telle horreur, jointe à celles que l'on a pratiquées contre tous leurs représentants! Us se sont révoltés contre Louis XVI; ils ont appelé tyran un roi qui se
3()Ù CUL'P nÉTAT DU 18 FEUGTIDOR AN V.
dépouillait chaque jour de quelque portion de son autorité pour leur prouver combien leur bonheur lui était cher; et ils se courbent devant les plus vils coquins qui les oppriment, les vexent , les pillent de toutes manières ! Il n'est pas un individu en France qui ne doive s attendre à être jugé militairement quand rela plairaau Uirectoire, et déporté dans le cas où ses juges ne croiraient pas pouvoir le sar crificr. Notre cause est réellement celle de fous les Français; je ne conçois pas qu'ils ne le sentent point y et, s'ils le sentent, qu'ils ne trouvent pas moyen de le faire sentir aux tyrans. Il n'y a donc plus parmi eux d'&mes énergiques ni de cœurs tendres ! Ils ne sont donc plus ni pères, ni enfants, ni frères, ni amis, ni amants! ma patrie! dans quel abime d'avilissement es-tu tombée I
Le 8 avril j sept heures du matin. — Elle est complètement finie, ô mes excellentes amies , cette année de réclusion à laquelle j'avais été condamné! Je devrais être libre en ce moment où je vous écris dans la désola^ tion de mon àme, et le joug le plus afErcux pèse sur moi ! Je me faisais une iète^ en en-
trant pour la seconde fois sous les voûtes du Temple, de penser qu'après une révolution de douze mois je me retrouverais chez vous, que je pourrais vous y payer le tribut de la reconnaissance la plus vive comme la mieux méritée. La tyrannie avait fait une tentative pour me remettre en jugement; le silence des magistrats chargés de prononcer s'il y avait lieu ou non à un nouveau procès criminel lui annonçait assez qu'elle ne devait pas s'en flatter; elle s'est retournée autrement, elle m'a compris dans la déportation la plus arbitraire, la plus atroce, et me voilà dans un autre monde, tandis que je devrais être réuni à ma famille, à mes amis.
Que de siècles se sont passés depuis cette cruelle époque I Et néanmoins, je n'ai pas eu une seule fois de vos nouvelles. Je me plais à croire que vous êtes un peu moins malheureuses que moi et que quelques-unes de mes nombreuses lettres vous sont parvenues.
Fasse le ciel que j'en aie bientôt la certitude ! Adieu.
Le 15 avril. — Je viens de voir dans les gazettes américaines qu'il y avait au Temple
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quatre-vingt-dix-huit prisonniers dont elles nomment quelques-uns, savoir : MH. Mollien, de Calais; Moreau, de ChÀtillon; François, ci-devant avocat à Mâcon , de La Fontaine; Duport, etc. Plus, une femme nommée Poissière et ses frères. Tout cela me fait une peine affreuse. J'y vois deux choses : l'une , que la terreur va plutôt en croissant qu'en diminuant; l'autre, que Texécrahle Duverne n'a point interrompu le cours de ses trahisons, dénonciations et abominations. mes bonnes amies ! l'espoir commence à se flétrir singulièrement dans mon pauvre cœur. Ck)nibien il me tarde de recevoir de vos nouvelles personnelles et de celles de nos malheurs 1
LETTRE XIIL
Sinnamari, 25 avril 1798.
Je viens d'apprendre que l'on préparait à Cayenne la goëlette la Victoire pouf l'envoyer promptement en France porter le procès-verbal de la nomination du député de la
Guiane, et je profite de Toccasion. Je ne vous écrirai qu'un mot, mais il sera joint à de si volumineux paquets, que vous ne vous plaindrez pas de mon laconisme.
Si les assemblées de France ont fait des choix aussi atroces que celui d'ici , notre pauvre patrie va être p^us mal que jamais.
Figurez- vous qu'au lieu de prendre dans la colonie un honnête homme qui la connût, un propriétaire qui pût la représenter dignement et la bien faire connaître, on a élu un jacobin forcené, Monge, qui n'y est jamais venu, qui y est au3si étranger que vous ; un athée déclaré; en un mot, un monstre (1).
Les gens bien pensants avaient été prévenus du projet plus de six semaines avant les assemblées primaires ; ils ont eu le temps de contre-miner les manœuvres de l'agent; ils assuraient avec jactance que la chose n'irait' pas à son gré, et, en définitive, elle a réussi.
(1) L'esprit de parli égare La Villeumoy. Gaspard Monge n'était ni un jacobin forcené, ni un athée , encore moins un monstre. C'était un homme de bien, un sage partisan du progrès et l'un des fondateurs de l'École polytechnique. Comme savant, on lui doit de glorieuses découvertes.
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dépendant, la nomination est entachée de plusieurs nullités, et je crois qu'elles sont (•elovées dans une protestation qa*un des électeui-s a faite. Keste à savoir si on y fera attention. J en doute fort. Il ne manque plus à la ^;;loîi*e des tyrans que de faire entrer Treillianl au Oiveetoira , et je vous avoue que je ufattends à V\ voir cette année remplacer Kraui;t>is de KeufehdteaU| lequel n'étant pas iLssi*z pervers pour les autres, sera exdu par IX' si»rt... iiuHIs dirigeront.
. le li de ce mois, j*ai vu une tortue de mer IK'SKint entre quatre cent cinquante à cinq cents livivs. Je ne connaissais encore que celles de teriv qui ne deviennent jamais si ;;i\>sses, et dont Têcaille est absolument ^toreiite. i\'Ue-ei notait pas des plus Yolumiiiouses : il y en a qui vont jusqu'à huit cents li\ivs et plus. J>n ai mangé; la chair était cv»ricico le jour m<^me, elle était meilleure le leudeuuiiu ; mais celle des tortues de terre est pivfêrable. Elle avait déjà fait une ponte:
cependant elle avait dans le corps cinq à six cents ivut's, le leudeiiKHÎn, nous ne fûmes pas peu éton-
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nés de voir arriver M. Barthélémy et son valet de chambre. Nous n'étions pas prévenuis. de leur retour. On dit gu'il a été occasionné par dés nouvelles survenues à l'agent auquel VAigU a apporté des lettres (jui lui annoncent qu'il recevra prochainement une division de plusieurs bâtiments expédiés de France pour amener des troupes et cent trente ou cent cinquante autres déportés. L'agent n'a probablement pas voulu que M. Barthélémy fût à Cayenne à cette époque et pût voir les nouveaux arrivants. S'il y a effectivement des victimes en chemin, nous ne sommes pas près de la fin de nos maux. Le pauvre Dupuis ne me sort plus delà tète (1). Si son malheur ne le rend pas totalement invisible et que vous puissiez lui parler de moi , assurez-le dé tout mon intérêt et de mon sincère attachement.
Le registre portatif que je vous avais annoncé est rempli. Il contient tout ce que je vous ai écrit jusqu'à présent, c^est-à-dire treize
(1) Jeune gentilhomme poiteTin, qui, surpris dans Tarmée royaliste, où il était aide de camp^ fut guillotiné à Saumur, et mourut avec un grand courage.
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numéros y celui-ci compris. J'en chargerai Tobligeant ami sur le prochain départ duquel je compte. Si je suis condamné à écrire un second volume avant de vous rejoindre, j'aurai la m<>me attention et je vous le préparerai senil)lable. Cela serait cependant bien dur!
Adieu, mes bonnes et précieuses amies.
Recevez mes plus tendres embrassements.
Kt plus bas est écrit :
« Fin de la première, par lie. — 25 avril
n A Siniiauiuri , dans la Guyane-Française.
« De La Villeursoy. »
Ici liait la correspondance de La Villeurnoy, et tout porte à croire qu'il l'a continuée entre le 25 avril 1798 et le 10 juillet 1799, date de sa mort; mais, malgré nos recherches, nous n'avons pu découvrir . cette seconde partie. C'est là une lacune regrettable sans doute, mais qui n'amoindrit en rien l'intérêt du Journal qfli précède, lequel présente, dans un ordre chronologique et sans interruption, ime relation complète des faits relatifs aux
déportés } pendant un intervalle de sept mois.
Dans le Journal que, plusieurs années après §on retour en France, il a publié, Barbé^ Harbois (1) confirme généralement les allégations de La Villeurnoy . Il appuie sur cette existence pénible, affreuse, misérable faite à des hommes que leur éducation ou leur milieu avait habitués aux commodités , parfois même aux délicatesses de la vie. Barbé- Harbois insiste sur ces heures de souffrances physiques et morales si vaillamment supportées et qui, dans la relation de La Villeurnoy, ont excité notre pitié ou notre admiration. Le nom du Directoire vient souvent au bout de sa plume; ce nom sinistre semble planer sur la colonie; on l'entend gémir comme un glas funèbre dans le vent qui souffle; il se dresse sur le pic de la montagne, il retentit à travers la savane et les flots.
Suivant le récit de Barbé-Marbois, voici les circonstances au milieu desquelles La Villeurnoy mourut.
Rovère venait de voir expirer à ses côtés
(i) Journal d'un député non jugé, ou Déporlation en violation des lois. Paris, Cliatet, 1835, 2 vol. iii-8".
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Bourdon (de TOise) avec lequel il avait habiUi la même chaumière. Craignant de respirer lair méphiticpie dans lequel 3on camarade était mort, et malade lui-même depuis <]uolques mois, Rovère vint demander asile i \ji Villournoy, qui raccueillit dans sa cabane, mais tt non sans inquiétude, car la contagion (Hait i\ Sinnamari ». Bientôt La Yilleurnoy en fut atteint , et les progrès du mal furent si rapides , qull succomba le cinquième jour.
« I^ mort de La Yilleurnoy, s'écrie Barbé- Marbois, m*ôte encore un des hommes dont la soi'ii^ti^ allégeait le poids de mes peines. vengeance du Directoire, que vos effets sont épouvantables et rapides 1 »
Barbé-Marbois ajoute que La Yilleurnoy supporta son malheur avec beaucoup de constance. « Il eut une excellente contenance au milieu de nos petites factions, continue-t-iL Il ne montmit do i*essentiment que contre les directeurs : Qu'ils triomphent y disait-il dans ses derniers jours; qu'ils triomphent! le $ang na pas coulé ^ ftje meurs!..* Considéré comme chef ou membre d*un parti , il avait été à la fois entreprenant et timide , crédule et soup-
çonneux. Il avait eu dans la prison du Temple des liaisons particulières avec Sidney Smith y et U s'attendait de bonne foi , à Sinnamari , que • cet officier ou les lords de l'amirauté enverraient une frégate et des troupes de débarquement pour les remettre en liberté.
L'abbé Brottier, commissaire royal comme lui, ne rejetait pas cette espérance. Pauvres gens pour une conspiration ! Ils ne connaissaient guère les Cours, s'ils ne savaient pas qu'une seule chaloupe canonnière eût été pour les Anglais d'un plus grand prix que tous les déportés de la Guyane. » (t. I, p. 265. )
Murinais, Bourdon (de l'Oise) et Tronçon- Ducoudray avaient précédé .La Villeurnoy dans la tombe. Bientôt Rovère et l'abbé Brottier l'y suivirent.
Au dire de Barbé-Marbois , l'abbé Brottier avait opposé le courage à l'infortune. « Il était silencieux et austère , et il n'a voulu laisser aucune trace de beaucoup de secrets qui lui ont été confiés tandis qu'il était commissaire du prétendant. Cet homme , dur à lui-même, et souvent brusque avec nous jus-
qu'à la grossièreté , était insinuant et souple avec les noirs. Ils lui marquaient beaucoup de respect et l'appelaient mon père^ quoiqu'il fut défendu de désigner ainsi les prêtres. La veille de sa mort, j'étai& près de son lit; il causait encore assez librement : « Nous recevons la mort, me dit-il, de la main des cinq directeurs; qu'ils jouissent de la vie qu'ils nous ôtent! Ils m'interdisent jusqu'au secours de la religion; eh bien! la religiou elle-m^me vient à mon secours. Je leur pardonne; que le ciel leur pardonne de même, et puissent- ils à leur dernier jour ne pas éïtre, comme moi , privés de la présence et des consolations de leurs familles !» (t. 11^ p. 17.)
Dans une espèce de poëme qui termine son intéressant Journal, Barbé-Marbois a consacré, en forme d'épitaphe, les deux strophes suivantes à l'abbé Brottier et à La Villeurnoy :
Unis d'opinions, quoique d^humeurs conlraires, Brotlier, de peu de jours, survit à Villeurnoy; Jusqu^au dernier moment gardant leurs caractères , Ils expirent tous deux en demandant leur roi.
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' ^ De« fureurs des partis victimes déplorables, Accusé» une fois et deux fois condamnés , Leur mort est imputée à des juges coupables.
Ceux qu'on punit deux fois meurent assassinés.
Ainsi donc, sur les seize malheureuses victimes de nos discordes civiles que nous avons suivies jusqu'à ce moment, six succombèrent dans l'espace de dix mois. Huit autres parvinrent à s'échapper le 3 juin 1798 sur une frêle pirogue, avec l'aide d'un capitaine américain , nommé Tilly, qui était venu à leur secours. Ils se dirigèrent vers Surinam, qu'ils gagnèrent à grand'peine, après avoir essuyé mille traverses et fait naufrage. Us se rendirent ensuite à Londres, et plus tard en France , lorsque les événements le leur permirent. C'étaient : Barthélémy, Pichegru, Villot, Dossonville, Aubry, Delarue, Ramel et Letellier. Ce dernier mourut pendant le trajet, laissant un exemple touchant de dévouement et de fidélité.
Seuls, Barbé -Marbois et Laffon-Ladébat restèrent à Sinnamari (1), ainsi que le cons-
(1) Us rentrèrent en France dix-huit mois après, à la suite du 19 brumaire.
Ifli O.C? h ETAT IC l«^ nOCraA AS T.
taie c«tte strophe empruntée aa pofa
cité :
UifomtX WbiÀ fof»BM > Afyiflniif betutd'Hfortaaê CBcesfirv
ÂAHftr» par Teifioiry Mal soaliei 4ei
Il D*est pas hors de propos de raf^l d*aatres individus fnrect déportés àla i en exécution de la loi da 19 fnictidor ai volume que nous avons sons les yeux ;j apprend que trob nouveaux convois y successivement envovés en 1798, sor !< vettes la Charente, la Décade et la 1 naise. Ils comprenaient 313 proscrits, ] et laïques; huit moururent pendant I versée; 158 succombèrent en moins d ans aux rigueurs dévorantes du clir Tf réussirent à ^s'^ader; quelques-un lement revirent la France.
Un douloureux intérêt, une immens s'attache spécialement à cette date de histoire , parce qu'elle aurait pu , ce s(
(l) Déportation et naufrage de J.-J. Aymé, ex leur. ParU, Maradan, S. d. 1 vol. iii-8.
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•^lin plus consolant tableau. On était des convulsions sinistres de la terreur, mps était passé des violences formida- Échappée aux périls, la France paraisrespirer; elle avait salué, sinon avec port, du moins avec les douces illusions 'espérance, l'avènement du Directoire , .semblait s'élever à l'horizon comme un ami, comme une aube nouvelle. Et ceant, malgré les gages de sécurité et de qu'on croyait entrevoir dans le présent, trouble mystérieux travaillait les esprits, .s'observait, on s'inquiétait, on se défiait uns des autres; on ne se rapprochait que çir le plaisir... ou la vengeance! C'est .*une commotion profonde avait ébranlé Intes les intelligences, troublé toutes les ►lisciences. On se souvenait^ Aucun parti avait désarmé. Chacun ^Mait avoir son ur de souveraineté, de dictature, etTagita- Dn continuait à la tribune et dans la rue , i se traduisait souvent par des excès.
Quant à nous, enfants de cette révolution Liblime et douloureuse, qui eut ses moments e gloire et de défaillance, ses alternatives
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de vérité et d'erreur, tâchons de profiter des exemples qu'elle nous donne. Ayons le dévouement, l'amour de la justice et du droit; mais ne mettons pas la passion au service de cette noble cause , et soyons convaincus que la violence et le fanatisme ne conviennent pas plus à la liberté qu'à la religion.
Honore Bonhomme.
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de vérité et d'erreur, tâchons de profiter des exemples qu'elle nous donne. Ayons le dévouement, l'amour de la justice et du droit; mais ne mettons pas la passion au service de cette noble cause , et soyons convaincus que la violence et le fanatisme ne conviennent pas plus à la liberté qu'à la religion.
Honoré Bonhoi^më.
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